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LETTRE 

DE  M  GILLES, 


SUR  LES  PARADES. 

JE  me  crois  fondé  ,  z’en  qualité 
de  Gilles  ,  à  devenir  z  Auteur 
je  me  donne  affez  de  cafte  cul  dans* 
un  courant  de  l’année ,  pour  me 
placer  parmi  nos  Poètes  de  profe  ? 
8c  même  j’ai  z’un  avantage  deftur 
eux  ;  c’eft  que  chacune  de  leurs 
Pièces  ne  tombe  quurre  fois ,  8c 
que  moi  je  tombe  tous  les  jours* 
Le  Sefque  conviendra  z’avec  moi 
que  c’eft  un  agrément.  Il  y  a  d’au¬ 
cunes  femmes  de  vertu  qui  me  con¬ 
fient  quelles  ne  font  jamais  plus 


vj  LETTRE 
ailes  que  quand  elles  tombent  ;  Sc 
quand  ç’a  leur  arrive  ,  elles  ne 
manquent  pas  de  me  dire,  à  toi , 
Gilles.  Voilà  pourquoi  on  voit  tant 
de  Dames  s  etre  fait  des  façons  de 
beaux  efprits  ,  parce  qu’elles  en 
ont  les  maniérés  ;  &  c’eft  z’à  pro¬ 
pos  des  talens  dont  elles  font  pa¬ 
rade  ,  que  je  vais  eflayer  un  bout 
de  diflfertation  fur  les  Parades. 

Parade  z’eft  z une  chofe  &  z  un 
mot  ;  c’eft  z  en  quoi  c’a  vous  a 
fon  mérite,  parce  qu’il  y  a  bien  des 
mots  qui  ne  font  pas  des  chofes  , 
&:  qu’en  fait  de  ce  qui  s’appelle 
commerce  du  monde ,  ce  font  les 
chofes  qui  font  les  liaifons. 

Une  Parade  z’eft  donc  z’un  mot 
moral ,  en  ce  que  c’a  annonce  z’une 
bonne  Pièce ,  pour  engager  à  z’en- 
trer  dedans ,  &  puis  qu’après  ça 
on  vous  en  coule  :  voilà  ce  qui 
arrive  tous  les  jours  dans  les  meil¬ 
leures  maifons  ,  où  z’on  ne  voit 
que  des  parades  ,  fur-tout  lorfque 


DEM.  GILLES.  ^  vîj 
la  femme  eft  jolie.  Ça  n’a  pas 
honte  de  vous  avancer  à  tous  ceux 
qui  y  viennent  ,  qu’elle  eft  leur 
fervante;  c’eft  z’une  parade  qu’un 
pareil  propos  ,  car  elle  n’eft  la  fer¬ 
vante  de  perlonne  ,  8c  quelque¬ 
fois  elle  eft  la  maîtreffe  de  tout  le 
monde.  Quant  à  legard  des  ma¬ 
ris  ,  leur  honneur  z’eft  le  Gilles 
de  la  maifon  ;  c’eft  lui  qui  reçoit 
les  foufflets.  Il  n’eft  pas  nécefiaire 
d’être  vêtu  de  blanc  pour  être  mon 
camarade;  fi  c’étoit-là  l’uniforme, 
le  noir  feroit  z’à  trop  bon  marché  : 
il  n’y  auroit  que  Meilleurs  les  Ab¬ 
bés  qui  le  porteroient  z’avec  rai- 
fon  ;  premièrement  ,  c’eft  parce 
que  tous  la  plupart  le  portent  bien  ; 
8c  puis  fecondement  ,  c’eft  que 
fans  s’en  vanter  ils  font  bien  des 
Gilles  fur  le  pavé  de  Paris.  A  pro¬ 
pos  de  ç'a  ,  c’eft;  z’encore  des  pa¬ 
rades  que  les  gens  d’Eglife  :  qui 
dit  z’un  homme  d’EgSHe,  dit  z’un 
homme  qui  y  va  ;  8c  l’on  m’avouera 

a  iij 
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que  c’eft  là  des  gouailles  aufïî  ri(î— 
blés ,  que  (i  z’on  voyoit  z  un  Ma^ 
homec  dédié  z'à  z’un  Cardinal, 

Je  crois  avoir  démontré  que  la 
Parade  eft  z’un  mot  moral  :  il  s’a¬ 
git  z’à  préfent  d’entrer  dans  la  na¬ 
ture  ,  &  ce  n’efl:  pas  là  ce  qui 
m’em  barra  ffe. 

La  nature  de  la  Parade ,  de  me* 
me  que  le  Mifantrope  y  fuit  la  na¬ 
ture  de  celui  qui  la  traite  r  &  c’eft 
z’en  quoi  elle  l’emporte  fur  celle 
des  Auteurs  modernes ,  parce  que 
ces  derniers  en  ferrent  prefque  tou¬ 
jours  r  &  que  ce  n’eft  pas  là  com¬ 
me  on  fait  faire  du  chemin  à  fes 
Pièces.  Tout  ça  vient  de  la  mau- 
vaife  éducation  des  enfans  ;  ce  qui 
ne  leur  arriveroit  pas ,  s’ils  avoient 
lûleTrairé  des  Culbutes  de  M.Dro- 
lin  :  je  me  fou  viens  que  c’éroit  z’un 
bien  joli  z  Arlequin  que  ce  M.  Dro- 
lin  ;  j’apprenois  à  écrire  pour  fça- 
voir  lire  ,  lorfqu’il  compofoit  Ion 
Traité  des  Culbutes  avec  Mam- 


DE  M.  GILLES.  î* 

felle  z’Izabelle  :  elle  étoit  bien  le- 
gere,  cecre  z’ifabelle  là  ,  &  ce-» 
pendant  je  remarquois  qu  elle  avoic 
toujours  le  deflous.  Voilà  pour¬ 
quoi  je  ne  fus  pas  furpris,  lorlque 
^entendis  dire  par  le  beau  monde 
dans  le  préau  ,  que  M.  Drolin 
avoit  fait  un  Traité  des  Culbutes. 

On  peut  z’aifément  conclure  de 
tout  ceci  combien  les  Parades  font 
z’utiles  à  la  jeunelfe.  Première¬ 
ment  ,  elles  fe  jouent  toujours  en 
dehors,  comme  j’ai  z eu  l’honneur 
de  le  faire  entendre  plus  haur ,  ce 
qui  fait  qu’on  y  entre  pour  rien  ; 
&  ça  ne  laiffe  pas  que  de  faire 
plaifir  à  bien  du  monde  ,  ce  qui 
me  donne  occafion  de  répéter  qu’il 
y  a  z’une  quantité  d’honnêtes  fem¬ 
mes  qui  font  comme  les  Parades  ; 
je  l’ai  éprouvé  moi -même.  Une 
Beauté  de  près  de  fix  pieds ,  nom¬ 
mée  Fanchon  l’Ofeille  ,  nous  fit 
Phonneur  de  fuivre  notre  Spe&acle 
pendant  toute  la  Foire  derniere  j: 
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je  fis  de  d’même ,  je  la  faiva  ,  & 
vous  allez  entendre  ce  qui  en  ar- 
rivic.  Elle  voulut  z’aller  voir  le 
fameux  Joueur  de  Gobelets  ;  8z 
comme  elle  avoit  de  l’efprit  ,  elle 
lui  tint  ce  difcours  :  On  dit  que 
Monfieur  fçait  z’efcamoter  z’un 
âne  ?  A  votre  fervice ,  Mademoi- 
felle  :  ç’a  n’eft  pas  de  refus,  Mon¬ 
fieur  ;  maïs  je  veux  fçavoir  l’efca- 
motage  ,  parce  que  je  me  donne¬ 
rai  le  plaifir  de  jouer  le  rôle  du 
Gobelet.  Ç’a  ne  manqua  pas ,  elle 
apprit  l’efcamotage  :  elle  devint 
le  gobelet  ,  il  n’auroit  tenu  qu’à 
elle  de  fe  faire  queuque  chofe  de 
mieux.  Elle  me  fit  l’honneur  de 
me  prendre  pour  fa  mufcade  ;  ç’a 
a  donné  fujet  z’à  z’une  Parade 
intitulée  ,  Fauchon  Gobelet ,  & 
Gilles  Mufcade*  Le  grand  mérite 
de  cette  Pièce  ,  c’eft  que  z’on 
voit  d’abord  le  lieu  de  la  fcène , 
ce  qui  nous  efl:  fort  recommandé 
dans  la  pratique  de  Chriftophe. 


DE  M.  GILLES.  xj 
On  ne  peut  pas  difconvenir  que 
le  Sefque  a  plus  d'entente  de  ce 
Théâtre  que  les  hommes ,  je  n’en 
excepte  pas  Plaute ,  qui  étoit  pour¬ 
tant  le  contemporain  de  Rablais. 
C’eft  pour  ça  que  tous  les  matins 
je  vais  montrer  z’en  ville  à  jouer 
des  Gobelets  aux  Dames  :  le  goût 
des  Sciences  gagne  tous  les  jours. 
Tous  les  talens  agréables  ont  des 
droits  deffur  elles  :  il  n’y  a  qu’à 
voir  comme  elles  apprennent  à 
frotter  les  chambres ,  à  trotter , 
à  galopper  ,  &  même  z’à  ruer  , 
quand  la  gentillette  le  demande, 
Ceft  ce  qui  me  détermine  à  leur 
offrir  ce  petit  Recueil  de  Parades, 
dont  l’objet  z’eft  mieux  rempli  que 
celui  de  la  Comédie  ;  car  qu’eft- 
ce  que  la  Comédie  ?  C’efl  la  pein¬ 
ture  des  mœurs  :  on  dit  qu’elles 
ne  font  pas  bonnes  pour  le  pré- 
fent ,  &  je  demande  qui  eft-ce  qui 
a  de  plus  mauvaifes  mœurs  quune 
Parade  ?  par  conféquent  elle  eft 
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la  peinture  du  fiécle.  Cela  me  fait 
z’efpérer  que  les  Beautés  protége¬ 
ront  mon  Effai  :  fi  elles  le  trou¬ 
vent  trop  court ,  il  fera  aifé  de 
l’allonger  ;  ça  ne  dépayfera  pas  le; 
Gilles  du  grand  Jeu. 


LEANDRE 
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ACTEURS • 

LE  ANDRE,  Amant  d’Ifabelle. 

ISABELLE,  Fille  de  Ville- 
brequin. 

CASS  ANDRE,  Amoureux 

d’Ii’abelle. 

VILLEBREQUIN,  Pere  d’Ifa¬ 
belle. 

GILLES,  Valet  de  Calïandre. 


LEANDRE 

FIACRE; 

PARADE. 


SCENE  PREMIERE. 

LEANDRE,  ISABELLE, 

I.  F.  A  N  D  R  E. 

U  o  i  !  charmante  z’îfabelle  > 
j’apprens  que  vous  allez  t’épou- 
fer  Monfieur  Caflandre.  Où  efl 
la  foi  que  vous  m’avez  promife  ? 
Où  eft  l’amour ,  où  eft  le  bien  que  vous 
me  portiez? 

A  îj 


Taifez-vous  donc,  mon  cher  Liandreï 
fi  vous  ne  voulez  t’empêcher  mon  établifîe- 
ment  ;  car  enfin  je  vous  aime  plus  que  lui  , 
mais  il  a  plus  de  moyen  que  vous. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mamfeîle ,  tout  cela  z’eft  bel  &  bon , 
mais  enfin  il  vaut  mieux  faire  plaifir  d’un 
pied  à  une  honête  perfonne ,  que  d’un  doigt 
à  un  fût  &  à  un  vieux  comme  il  eft. 

ISABELLE. 

Mais  vraiment,  mon  cher  Liandre,  je 
feus  bien  ce  qu’en  vaut  l’aune.  Aufli  ce 
n’eft  point  la  badinerie  qui  me  fait  prendre 
le  parti ,  c’eft  l’envie  d’avoir  de  quoi ,  je 
compte  bien  toujours  vous  voir. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non ,  Mamfeîle ,  je  ne  veux  point  que 
vous  foyez  Madame  Cafifandre.  Je  veux 
moi  même  faire  votre  fortune,  &  il  ne  fera 
pas  dit  que  l’on  m’aura  pafie  le  bec  par  la 
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FIACRE . 

ISABELLE. 

Mais ,  mon  Pere ,  charmant  Liandre ,  que 
dira-t-il  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

J’aurai  toujours  pour  fa  perfonne  beau¬ 
coup  de  confideration ,  mais  je  lui  donnerai 
vingt  coups  de  pieds  dans  le  ventre ,  s*il  ne 
fait  pas  ce  que  je  veux. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  apurement  bien  le  maître  de 
faire  ce  qu’il  vous  plaira ,  fi  vous  croyez 
que  ce  foit  pour  le  mieux. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  fçais  que  Monfieur  CafTandre  va  venir 
pour  vous  époufer ,  faites  comme  fi  de  rien 
n’étoit ,  &  laiiïez-moi  faire. 

ISABELLE. 

Oui,  mon  cher  z’ Amant,  vous  ferez 
toujours  comme  vous  voudrez  &  tant  qu’il 
vous  plaira. 


A  iij 
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LE  ANDRE 


SCENE'  IL 

CASSANDRE,  GILLES. 

CASSANDRE. 

K  N fin  je  viens  ici  pour  époufer. 
GILLES. 

Oui ,  mais  non  pas  pour  époufleter. 

CASSANDRE. 

Veux-tu  bien  m’écouter?  Je  veux  faire 
une  fin. 

GILLES. 

Pardienne  ,  Monfieur  ,  elle  eft  toute 
faitte ,  &  vous  voulez  ftapendant  époufer 
Mamfelle  z’Ifabelle. 

CASSANDRE. 

Oui  bien  affurément. 

GILLES. 

Je  ne  parle  pas  pour  elle,  mais  les  filles 
de  ce  pays  font  quelquefois  fi  fçavantes, 
qu’elles  n’apprennent  rien  de  nouveau  la 
première  nuit  de  leurs  noces. 
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FIACRE. 

CASSANDRE. 

Oh  nous  fçavons  cela,  mais  il  y  a  fille 
&  fille. 

GILLES. 

Oui ,  Monfieur ,  il  y  en  a  de  la  grande 
&  petite  efpéce  :  mais ,  Monfieur ,  voulez- 
vous  fçavoir  ce  qui  vient  par-tout  ? 

CASSANDRE. 

Oui  dea ,  je  fuis  toujours  bien  aife  de 
m’inftruire. 

GILLES. 

Monfieur ,  ce  font  des  cornes  ;  car  il  n’y 
a  point  de  terre  qui  ne  produife  des  cocus. 

CASSANDRE. 

C’eft  vraiment  bien  le  tems  de  me  tenir 
ces  propos. 

GILLES. 

Si  vous  voulez  j’impolerai  fiîence  à  mes 
paroles,  mais  aufii  voulez -vous  que  j’at¬ 
tende  que  vous  ayez  Voyagé  en  Cornouail¬ 
les  ,  &  que  l'on  vous  appelle  Monfieur  Cor¬ 
neille. 

CASSANDRE. 

Ce  malheur  ne  peut  m'arriver,  z’Ifabelle 

A  iv 
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eft  belle  >  elle  eft  fage,  elle  eft  fille  de  mon 
bon  ami  Villebrequin. 

GILLES. 

Oui  elle  eft  belle ,  mais  un  homme  qui 
a  une  belle  femme ,  tout  le  monde  eft  fon 
coufin. 

CASSANDRE. 

Hé  bien  tant  mieux ,  on  me  fera  plus 
d'honneur. 

GILLES. 

Mais  pardienne,  ne  fçavez-vous  donc 
pas  qu’une  bonne  chevre ,  une  bonne  mule  f 

6  une  bonne  femme ,  font  trois  mauvaifes 
bêtes. 

CASSANDRE. 

Enfin ,  je  te  demande  confeil ,  mais  ce 
n’eft  pas  pour  me  contredire. 

GILLES. 

Monfieur ,  puifque  vous  le  prenez  par- 
là  ,  je  vous  baife  bien  les  mains  ;  baifez-moi 
les  fefies. 

CASSANDRE. 

Tout  cela  eft  bon  ;  va  t’en  dire  à  mon 
compere  Villebrequin  que  je  l’attens  ici 


FIACRE . 


pour  lui  faire  vifite  comme  l’honnêteté  le 
defire. 


GILLES, 


J’y  vefle ,  mais  pardienne ,  par  les  ma¬ 
melles  de  mon  cul  ;  vous  faites  là  une  grande 
folie.  (  appercevant  Villebrequin.  )  Taye  , 
taye ,  taye  ,  Monfieur  Villebrequin. 


SCENE  III. 

VILLEBREQUIN,  CASSANDRE, 
GILLES. 

GILLES  à  Villebrequin . 


Oilà  Moniteur  CalTandre  qui  vient 


▼  pour  vous  troulTer  fon  compliment  ; 
£c  pour  troulTer  Mamfelle  z’Ifabelle. 

VILLEBRE  QUIN. 

Ah  !  bon  jour  mon  Compere  ôc  mon 
bon  ami. 

CASSANDRE. 

Vous  me  voyez  frais,  gaillard,  &  dik 
pot ,  6c  je  viens  pour  terminer  la  petite 
affaire  dont  nous  avons  parlé. 
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LE  ANDRE 


VILLEBREQUIN. 

Et  quand  la  voulez-vous  faire  ? 

CASSANDRE. 

Tout  à  l’heure* 

VILLEBREQUIN. 

J’y  confens.  Ifabelle  ,  hola  ;  oh  ,  Ifa- 
belle. 

SCENE  IV. 

VILLEBREQUIN,  ISABELLE, 
CASSANDRE,  GILLES. 

ISABELLE. 

PLaît-il  mon  Pere?  Qu’eft-ce  que  vos 
commandemens  m’ordonnent  ? 

CASSANDRE. 

Qu’elle  eft  bien  élevée  !  Quelle  modeftie  ! 

VILLEBREQUIN. 

Saluez  mon  bon  ami  Monlieur  Caflan- 
dre ,  il  vient  pour  vous  prendre  à  femme. 
ISABELLE. 

Ah  !  mon  cher  Papa,  je  ne  pourrai  jamais. 
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FIACRE. 

GILLES. 

Pardienne ,  c’eft  lui  bien  plutôt  qui  ne 
le  pourra  pas. 

CASSANDRE. 

Madmoifelle  ,  vous  voyez  un  homme 
qui  voudroit  avoir  tout  l’or  d’un  pays  pour 
le  fou  mettre  à  vos  pieds  ,  &  pour  mériter 
votre  confentement. 

ISABELLE. 

Monfieur  >  tout  ce  que  mon  cher  Papa 
ordonne ,  je  le  fais  toujours. 

CASSANDRE. 

Vous  me  charmez;  (à  Villelrequin )  al¬ 
lons  donc  mon  beau-pere. 

GILLES. 

Monfieur  Villebrequin  n’eft  donc  plus 
votre  Compere ,  vous  verrez  que  c’efîMam- 
Celle. 

CASSANDRE. 

Oui,  je  t’afïure,  qu’elle  m’eft  tout  ce 
qu’on  peut  être  pour  moi. 

VILLEBREQUIN. 

Tenez,  ma  fille,  voilà  mon  bourfon. 
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allez  acheter  tout  ce  qu’il  vous  faudra  , 
prenez  un  fiacre  pour  avoir  plutôt  fait, 
(  à  CaJJandre .  )  vous  verrez  tout  ce  qu’elle 
achètera. 

CASSANDRE. 

Si  vous  voulez  prendre  ma  bourfe  auflfi  ? 

VILLEBREQUIN. 

Non,  laiflez  ,  vous  vous  mocquez  de 
moi.  Elle  a  fuffifamment  de  quoi,  je  lui 
donne  plus  de  quinze  francs.  Vous  verrez  > 
vous  verrez  ,  vous  dis- je ,  biffez  la  faire* 

ISABELLE. 

Oui,  mon  cher  Papa,  je  m’y  en  vais  » 
lie  vous  impatientez  pas. 


FIACRE . 
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SCENE  V. 


VILLEBREQUIN,  CASSANDRE  3 
GILLES . 


CASSANDRE. 


EN  vérité  votre  Ifabelle  eft  une  char¬ 
mante  perfbnne. 

VILLEBREQUIN. 

Il  eft  vrai ,  c’eft  une  créature  qui  eft 
fort  bonne  ;  toutes  nos  voifine  la  montrent 
pour  exemple. 

GILLES. 

Et  tous  nos  voifins  la  montent. 


VILLEBREQUIN. 

Jamais  de  bruit  avec  elle ,  c’eft  la  conf* 
plaifance  même. 

GILLES. 

Oui ,  quand  on  fait  ce  qu’elle  veut* 

CASSANDRE. 

Que  je  vais  vivre  une  vie  agréable  & 
joyeufe  1 


i4 


L  E  A  N  D  R  E 
GILLES. 


Et  cornue. 


CÀSSANDRE. 


,  Te  tairas  -  tu  z’infoîent.  Par  mon  ame , 
fi  j’entendois  ce  que  tu  dis,  je  crois  que 
je  te  battrois. 

VILLEBREQUIN  à  Gilles. 

V  a  t’en  ,  mon  ami ,  voir  quand  le  fiacre 
fera  de  retour  ,  &  viens  nous  avertir. 

CASSANDRE. 

Va  je  te  prie,  car  je  brûle  d’impatience 
de  la  revoir. 

GILLES,  en  s'en  allant  &  faifant 


les  cornes. 


Je  vous  prens  toujours  à  témoin  que  ce 
n’eft  pas  ma  faute ,  fi  vous  en  faites  la  folie. 

CASSAN  DRE. 
Très-aflfurement  je  te  battrai,  fi  tu  ne 
m’obéis  pas ,  &  fi  tu  parles  encore. 
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SCENE  VI. 

CASSANDRE  ,  VILLERREQUIN. 

CASSANDRE. 

JE  vous  demande  excufe  pour  ce  mien 
ferviteur ,  il  a  de  l’efprit ,  mais  il  ne  fçait 
pas  toujours  ce  qu’il  dit. 

VILLEBREQUIN. 

Oh  !  vous  vous  mocquez ,  ces  fortes  de 
gens  ne  peuvent  z’avoir  autant  de  bien  di- 

fance ,  ni  tant  d’efprit  que  nous  en  avons . 

Enfin  vous  êtes  donc  content  de  ma  char¬ 
mante  z’Ifabelle. 

CASSANDRE. 

On  ne  peut  z’avoir  plus  de  joie  t’au  cœur 
que  vous  m’en  donnez ,  mon  cher  beau- 
pere. 


L  E  A  N  D  R  E 
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SCENE  y  1 1. 

CASSANDRE  ,  VILLEBREQUIN. 
GILLES. 

G  I  L  L  E  S; 

M  Onfieur,  Monfieur. 

CASSANDRE, 

He  bien  ? 

GILLES. 

Le  fiacre  eft  à  la  porte. 

VI  LLEBREQUIN. 

Allons  donc  au-devant  de  ma  fille. 

GILLES. 

Monfieur,  je  ne  crois  pas  que  cela  vous 
foit  néceffaire ,  non  plus  qu’à  elle. 
VILLEBR  EQUIN. 

Eh  pourquoi  donc  ? 

GILLES. 

Ecoutez- moi  bien. 

CASSANDRE. 

Que  nous  va-t-il  dire  ? 


GILLES, 
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GILLES. 

Le  carrofle  eft  bien  à  la  porte  comme  je 
viens  de  vous  le  dire  ;  les  glaces  de  bois  font 
bien  fermées  ,  le  fiacre  va  bien ,  mais  les 
chevaux  ne  marchent  point. 

VILLEBREQUIN. 
Comment!  Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

CASSANDRE. 

Cela  me  paroît  incompréhenfible. 

GILLES. 

Oh  pardienne ,  je  le  comprensbien  moi. 

VILLEBREQUIN. 
Expliques-toi  donc. 

CASSANDRE. 

Parle  donc  promptement. 

GILLES. 

Par  le  mafque  de  mon  derrière ,  je  crois 
qu’ils  faifoient  le  manège  dans  le  carrofle. 

CASSANDRE. 

Comment  ? 

GILLES. 

Pardienne  oui.  Le  manège  fe  fait  là  fans 
Tçmg  /,  B 
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éperons ,  &  les  écuiers  n’ont  befoin  que  d’une 
baguette  de  fix  ou  fept  pouces  de  long. 

VILLEBREQUIN. 

Je  commence  à  me  douter  de  ce  qu’iî 
veut  dire ,  mais  je  ne  puis  le  croire.  Je  m’en, 
vais  voir  qu’eft-ce  que  c’eft.  Attendez-moi 
ici. 


SCENE  VIII. 


CASSANDRE  feul. 


T  O  ut  ceci  commence  à  me  mettre  z'un 
tant  foit  peu  en  cervelle  à  me  donner 
du  fouci.  Gilles  auroit-il  raifon  ?  Mais  non , 
une  perfonne  t’aufFi-bien  élevée  >  aufii  mo- 
defte  comme  Mamfelle  z’Ifabelle,  &  la  fille 
du  Compere  Villebrequin. . . . . .  Oh  non  9 

cela-  n’elï  pas  poJE.ble- 


••y'V'VN/ 

* 


3 


FIA  C  R  E.‘ 


SCE  NE  IX. 

VILLE  B  REQUIN,  CAS  SANDRE, 
ISABELLE,  GILLES,  LEANDRE  en 
Fiacre . 

VILLEBREQUIN'. 

L  A  voici  que  je  vous  ramene. 
GILLES. 

Pardienne  il  les  a  fait  fortir  tous  deux  du 
carrolle. 

CASSANDRE. 

Qui? 

GILLES. 

Pardienne ,  le  Fiacre  &  vot’  Maîtrefte. 
ISABELLE. 

Je  caufois  avec  lui ,  je  faifois  mon  mar¬ 
ché. 

VILLEBRÉQUIN. 

Cela  eft  vrai ,  ils  étoient  tous  deux  dans 
le  carrolle.  (  Au  Fiacre.  )  Mais  mon  ami  que 
voulez- vous'  de  plus  ?  Eft- ce  que  vous  n’êtes 
•pas  content  ? 

B  ij 
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LEANDRE  en  Fiacre . 

Non  mordi  >  je  ne  le  fuis  pas  ,  j’en  veux 
encore ,  je  veux  avoir  mon  refte. 

(Il  fait  claquer  fon  fouet,  La^i  de  peur 
de  Gilles  G  des  autres.) 

Et  le  premier  qui  branche  ici ,  je  lui  cafle 
mon  fouet  fur  le  corps. 

GILLES. 

Sainte  merde! 

CASSANDRE. 

Jerufalem. 

VILLEBREQUIN. 

Ma  fille  donne-lui  tout  ce  qu’il  demande¬ 
ra  ,  &  qu’il  nous  laide  en  repos. 

ISABELLE. 

Mon  cher  papa ,  je  lui  en  ai  donné  tant 
qu’il  a  voulu  ;  ce  n’eft  pas  ma  faute ,  je  vous 
en  allure  s’il  en  veut  encore. 

LEANDRE. 

Non,  Monfieur,  je  n’en  ai  point z’aflez. 
je  ne  fuis  point  tel  que  je  parois  figuré  à  vos 
yeux.  J’ai  emprunté  le  carrofle  d’un  de  mes 
amis ,  pour  témoigner  à  la  charmante  t I&- 
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belle  combien  j’ai  de  pafllon  pour  elle*  Je 
fuis  Monfieur  Leandre. 

VILLEBREQUIN. 
Monfieur ,  vous  êtes  bien  le  maître. 

CASSANDRE. 

Monfieur  >  je  vous  laide  tout  mon  droit# 
GILLES. 

Pardienne ,  Monfieur ,  vous  ne  laide» 
pas  grand  chofe. 

LEANDRE. 

Allons  profiter  d’un  déguifement  9  qui 
m’a  fait  vous  obtenir  de  Meflîeurs  vos  pa- 
rens. 

VILLEBREQDIN. 

Allons  faire  la  noce.  Voulez-vous  venk 
avec  nous ,  mon  Compere  ? 

CASSANDRE. 

Pour  le  préfent ,  je  vous  fuis  bien  obligé. 


V 
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SCENE  DERNIERE. 

r  T  T/ 

CASSANDRE,  GILLES. 
GILLES. 

PArdienne ,  Monfieur  ,  j’avois  bien  rai- 
fon ,  ce  n’étoit  pas  ma  faute. 

CASSANDRE. 

Tais-toi ,  tu  me  fens  le  vieux  battu. 

GILLES. 

Et  vous  le  vieux  cocu. 

CASSANDRE. 

Oh  pour  le  coup ,  fi  je  n’avois  peur  de 

cafler  mon  bâton . 

GILLES. 

Donnez ,  donnez  ,  je  ne  crains  que  les 
coups  de  votre  tête,  car  elle  eft  trop  bien 
armée. 

A 

CASSANDRE  voulant  battre  Gilles . 
Voilà  pour  toi.  (Gilles  s'enfuit ,  &  Caf- 
fandre  court  après.  ) 

F  I  N, 
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PARADE. 
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Cassandre. 

ISABELLE. 

CASSECROUTE. 

PICOTIN. 

GILLES. 


CONFIANCE 

DES 

cocus, 

P  A  R  A  D  E. 

SCENE  PREMIERE. 

GILLES  feul. 

Ardïenne  ,  je  fuis  tombé 
cheax  un  bon  maître ,  ou  plutôt 
cheux  une  bonne  maitrefle  ;  car 
Mamfelle  z’Ifabelîe  porte  les  cu- 
îotes  :  il  efi:  vrai  qu’elle  n’en  ufe  pas  pour  une 
paire ,  mais  que  m’importe  à  moi  ?  Monfieur 
Tome  I.  C 
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Caffandre,  fon  bon  homme  de  mari,  z’eft  plus 
que  content.  Elle  eft  génereufe ,  elle  m’a  don¬ 
né  avant  hier  une  vieille  écritoire ,  l’autre  jour 
un  vieux  chaufie-pied  pour  mettre  mes  fa- 
bots,  hier  un  peigne,  &  aujourd’hui  fix  paires 
de  fes  vieux  fouliers ,  du  pain  d’épice ,  un  fif- 
flet  de  bouys ,  une  cuillère  de  bois ,  &  plus 
de  trente  chanfons  nouvelles  du  Pont-neuf, 
&  j’ai  toujours  ma  foupe  toute  pleine  de 
choux.  Pardienne  tout  cela  z’eft  bien  joli ,  & 
pourquoi  faire  ?  Pour  dire  à  Monfieur  le 
Chanoine  que  Mamfelîe  n’y  eft  pas  quand 
elle  eft  avec  Monfieur  Liandre  ;  pour  dire 
à  Monfieur  Liandre  qu’elle  eft  fortie  quand 
Monfieur  le  Chanoine  eft  dedans  ,  &  puis 
pour  ne  rien  dire  de  tout  cela  à  Monfieur 
Caffandre.  Oh  Dame!  cela  n’eft  pas  bien 
difficile  ,  ça  ne  me  fatigue  pas  beaucoup, 
auffi  je  fuis  plus  gras  que  notre  défunt  co¬ 
chon.  Mais  notre  Demoifelle  m’a  dit  de  tout 
écouter,  &:  de  lui  tout  dire.  Voilà  deux  pa- 
rens  de  notre  vieux  maître  ;  écoutons  fans 
faire  femblant  de  rien  leur  converfation. 
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SCENE  IL 


CASSECROUTE,  PICOTIN, 
GILLES  caché . 

PICOTIN,  bredouillant . 

EN  vérité  ,  Monfieur  Cafiëcroute  ,  Je 
n’y  puis  plus  tenir. 

CASSECROUTE. 

Comment  donc  ?  Qu’eft-ce  que  c’efl:  donc 
que  vous  avez  ? 

PICOTIN. 

Et  je  viens  pour  avertir  Monfleur  Calïan- 
dre  qu’il  eft  un  fot ,  &  qu’il  fe  laide  mener 
par  le  nez  par  fa  femme. 

CASSECROUTE. 

Dame ,  c’efl:  peut-être  qu’elle  ne  peut  pas 
le  mener  par  autre  chofe  ;  je  viens  aulu  lui 
parler  fur  fa  coeffure. 

PICOTIN. 

Vous  voulez  fans  doute  lui  parler  de  Mon¬ 
iteur  Liandre. 

C  ij 
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CASSECROUTE. 

Oh  que  nenni  :  je  viens  l’avertir  que 
Monfieur  le  Chanoine  eft  Ton  aide-de-camp. 

PICOTIN. 

Oui-da  ,  voyez- vous»  nous  ne  fommes 
que  deux  ,  &  j’en  connoiflons  deux. 

CASSECROUTE. 

Si  j’étions  quatre ,  vous  verriez ,  j’en  con- 
noitrions  quatre. 

PICOTIN. 

Mais  fçavez-vous  qu’il  faut  mettre  ordre 
à  ça  y  Sc  que  nous  n’avons  jamais  eu  de  Co¬ 
cus  dans  notre  famille. 

CASSECROUTE. 

Pour  moi  je  fuis  bien  réfolu  de  l’avertir 
de  tout  ce  qui  fe  pafle. 

PICOTIN. 

Mais  comme  ceci  t’eft  un  confeil  de  fa¬ 
mille  ,  &  qu’il  ne  faut  rien  faire  à  la  légère , 
allons  boire  chopine  ici  près  chez  le  couün 
du  coin. 

CASSECROUTE. 

J’y  confens,  ça  nous  donnera  toujours 
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du  courage  ;  il  faudroit  y  mener  le  coufin 
Caflandre  ,  car  on  dit  qu’un  verre  de  vin 
avife  Ton  homme. 

PICOTIN. 

Oh ,  mordié  !  il  ne  boit  donc  que  de 
l’eau ,  car  il  n’efl:  guéres  avifé. 


SCENE  III. 

ISABELLE,  GILLES. 
GILLES. 

PArdienne ,  venez  donc  vite  notre  De- 
moifelle. 

ISABELLE. 

Quoi  donc  ?  Qu’y  a-t-il  de  fi  preflfé  ?  Eft~ 
ce  que  le  feu  eft  à  la  chiminée  ? 

GILLES. 

Non. 

ISABELLE. 

Eft-ce  que  le  vin  s’enfuit  ? 

GILLES. 

Oh  que  nennù 

'  C  iij 
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ISABELLE. 

Mais  dis  donc  fi  tu  veux ,  car  tu  m’impa¬ 
tientes. 

GILLES. 

V pus  connoiffez  bien  Monfieur  chofe  ? 
ISABELLE. 

Qui  ? 

GILLES. 

Et  là ,  Monfieur  chofe  ,  le  choie ,  parent 
de  votre  choie. 

ISABELLE. 

Hé,  mon  Dieu  !  que  de  chofçs. 

GILLES. 

Monfieur  Picotin. 

ISABELLE. 

Qui  le  Savetier  ? 

GILLES. 

Oui  lui-même.  Et  Monfieur  chofe ,  Mon¬ 
fieur  Caflecroute ,  le  chofe. 

ISABELLE. 

L’Ecureux  de  puits  î 

GILLES. 

Oui  les  coufins  de  votre  chofe. 


ISABELLE. 

Allons  après ,  les  coufins  de  mon  mari  ? 

GILLES* 

Hé  bien  ils  favont  tout. 

ISABELLE. 

Comment  tout  ? 

GILLES. 

Oui.  L’un  a  parlé  du  Chanoine ,  l’autre 
de  Moniteur  chofe ,  de  Monfieur  Liandre. 
ISABELLE. 

Ils  n’ont  parlé  que  de  Liandre  &  du  Cha¬ 
noine  ? 

GILLES. 

Eft-ce  qu’il  n’y  en  a  pas  t’aflez  ? 
ISABELLE. 

Ce  n’eft  pas  ça ,  quoique  ça’pourroit  bien 
être.  Mais  les  as-tu  bien  entendus  ? 

GILLES. 

Comme  il  eft  vrai  que  vous  l’avez  fait» 
ISABELLE. 

Hé  bien  que  difoient-ils  encore  ? 

GILLES. 

Dame ,  ils  voulont  avertir  Monfieur  Caf- 

C  iv 
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fandre  que  vous  le  menez  par  le  nez ,  ne 
pouvant  le  mener  par  ailleurs  ,  qu’ils  rr‘ont 
jamais  eu  de  chofes  dans  leur  famille  ;  enfin 
finale  fur  cela  ,  ils  font  allez  boire  chopine. 

ISABELLE. 

Eft-ce  là  tout  z’encore  une  fois  î 

GILLES. 

Eft-ce  que  n’en  via  past’aflez?  Hé  bien 
qu’allez-vous  faire  ? 

ISABELLE. 

Moi  !  Je  m’en  vas  le  dire  à  Moniteur 
Caflandre. 

GILLES. 

Pardienne  prenez  garde  à  vous ,  il  ne  faut 
pas  parler  de  chofe  dans  la  maifon  d’un 
«hofe. 

ISABELLE. 

Ne  vois-tu  pas  que  quand  je  l’aurai  infc 
truit  y  ils  ne  lui  apprendront  rien. 

GILLES. 

Cela  z’eft  encore  vrai. 

ISABELLE. 

Mais  je  te  fuis  bien  obligée.  Va-t’en  boire 
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on  refte  de  bouteille  que  tu  trouveras  dans 
Parmoire ,  &  que  je  gardois  pour  mon  fou- 
per. 

GILLES. 

Pardienne  j’y  vais.  Il  y  a  toujours  quel¬ 
que  chofe  à  gagner  avec  les  femmes. 

ISABELLE. 

Va-t’en,  te  dis-je  ,  car  voilà  Monfieur 
Caflandre  qui  vient  par  ici ,  &  je  lui  veux 
parler. 

GILLES. 

Ce  n’eft  pas  là  le  bon  chofe» 


SCENE  IV. 


CASSANDRE,  ISABELLE. 
CASSANDRE. 


BOnjour  ma  pouponne;  qu'avez- vous 
donc?  Vous  me  paroiflez  toute  trifte. 


ISABELLE. 
Je  n’ai  rien. 
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CASSANDRE. 

Vous  me  pardonnerez,  mignonne,  la 
mélancolie  vous  afflige  >  avez-vous  quelque 
chofe  de  caché  pour  votre  petit  mari  ? 

ISABELLE. 

Je  crains  que  vous  n’ayez  pas  allez  d’a¬ 
mitié  pour  moi. 

CASSANDRE. 

Mon  Dieu  je  n’ai  de  bonheur  bien  heu¬ 
reux  que  depuis  nos  époufailles. 

ISABELLE. 

Vous  fçavez  fi  l’on  peut  z’être  plus  con¬ 
tente  que  moi ,  dep-uis  que  l’hymenée  nous 
réunit. 

CASSANDRE. 

Cela  z’efi  vrai ,  ma  charmante ,  mais  pour¬ 
quoi  donc  me  paroiflez-vous  t’en  inquiétude? 

ISABELLE. 

C’eft  qu’il  y  a  des  mâtins  dans  le  monde 
qui  voulont  nous  brouiller. 

CASSANDRE. 

Qui  font-ils  ces  chiens-là,  ces  Infidèles  » 
ces  Turcs? 


5S 
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ISABELLE. 

Oh  !  je  ne  veux  pas  vous  les  nommer. 

CASSANDRE. 

Nommez,  nommez  toujours,  mon  ado¬ 
rable. 

ISABELLE. 

Non  ferai ,  car  je  ne  veux  pas  vous  fâ¬ 
cher. 

CASSANDRE. 

Hé  bien  je  ne  me  fâcherai  pas. 

ISABELLE. 

Vous  leur  direz  peut-être  ,  &  puis  je 
vous  aurois  brouillé  avec  vos  parens, 
puis  Ton  fe  gourme ,  l’on  fe  chamaille  , 
i’on  s’en  prend  à  fa  femme  que  l’on  traite 
de  caufeufe. 

CASSANDRE. 

Hé  bien ,  foi  de  CafTandre ,  je  ne  ferai 
rien  de  tout  ça. 

ISABELLE. 

Hé  bien ,  car  je  ne  puis  rien  avoir  de 
fecret  pour  mon  cher  z’époux.  Hé  bien  donc* 
Monfieur  Picotin  &  Monfieur  CafTecroute 
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font  fâches  que  je  le  porte  plus  beau  que 
leurs  femmes ,  car  vous  voyez  toujours  com¬ 
me  je  fuis  mife;  ils  ont  dit  à  par  t’eux,  com¬ 
ment  ferons-nous  pour  lui  faire  tort  ?  Il  faut 
la  brouiller  avec  fon  mari ,  ont -ils  dit  tous 
deux. 

CASSANDRE. 

Hé  bien  ? 

ISABELLE. 

Hé  bien  fe  font-ils ,  il  faut  dire  à  Mon- 
fieur  Caflandre  que  fa  femme  l’a  rendu  fot  ; 
voyez ,  mon  cher  mari,  fi  je  n’ai  pas  raifon 
d’avoir  le  vifage  trifte. 

CASSANDRE. 

Ah  les  médians  !  attaquer  ainfi  l’honneur 
d'une  femme  fi  pleine  de  modeftie  &  d’hoo- 
nêteté. 

ISABELLE. 

Hélas  vous  fçavez  comme  je  me  compor¬ 
te  ;  il  eft  bien  dur  de  fe  refufer  tout  comme 
je  le  fais ,  &  d’être  traitée  de  vergogne. 

CASSANDRE. 

Hé,  la  ,  la,  confolez-vous ,  mon  incorn,- 
parable ,  je  vous  connois  fi  bien* 
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ISABELLE. 

Non  je  n’en  puis  rien  faire  ,  ce  n’eft  pas 
encore  tout,  ils  ne  s’en  font  pas  tenus  là* 

CASSANDRE. 

Quoi  donc  !  Qu’ont- il-s  fait  ? 

ISABELLE. 

Ils  avons  dit  que  ce  n’eft  pas  tout  que  de 
dire  comme  ça  ;  il  faut  nommer  queuxques- 
uns. 

CASSANDRE. 

Hé  bien  qu’ont-ils  nommé  ? 

ISABELLE. 

Il  faut  chercher,  fe  font -ils  entr’eux, 
ceux  qui  habitent  le  plus  chez  elle  ;  le  Cha¬ 
noine  par  exemple. 

CASSANDRE. 

Ah  ,  ah ,  le  Chanoine  !  Ils  font  ma  foi 
bien  avifés. 

ISABELLE. 

Vous  fçavez  s’il  fçait  troubler  l'eau  qu’il 
boit;  de  plus  fans  vous  je  ne  le  connoîtrois 
pas ,  c’eft  vous  qui  l’avez  mené  à  la  mai- 
fon. 
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CASSANDRE. 

Cela  eft  tout  vrai ,  mais  puifqu’ils  le  pren¬ 
nent  par -là  ,  fi  je  ne  l’a  vois  pas  amené, 
j’irois  le  chercher  tout-à-fheure  ,  j’y  vas. 

ISABELLE. 

Non  y  il  n’eft  pas  néce flaire ,  mon  cher 
époux ,  &  je  ne  veux  plus  le  voir. 

CASSANDRE. 

Parbleu  vous  le  verrez,  c’eft  la  joie  de 
notre  maifon  ,  il  eft  tout-à-fait  jovial. 

ISABELLE. 

Il  faut  bien  qu’une  honête  femme  obéifle 
à  fon  mari. 

CASSANDRE. 

Sans  doute ,  pardi ,  voilà  de  drôles  de 
gens  ;  &  qu’ont-ils  dit  encore  ? 

ISABELLE. 

Il  en  faut  encore  un ,  avons-t-ils  conti¬ 
nué  ,  afin  de  les  brouiller  plus  fort.  Nom¬ 
mons,  avont-ils  dit ,  Monfleur  Liandre. 

CASSANDRE. 

Ah  !  celui-là  n’eft  pas  mauvais  ,  le  meil¬ 
leur  de  tous  mes  amis.  Mais  fçais  -  tu 
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bien ,  ma  mignonne,  que  fi  je  ne  te  voyois 
pas  trifte ,  je  rirois  comme  un  fou ,  car  ça 
eft  trop  plaifant ,  Monfieur  Liandre.  Hé 
bien. 

ISABELLE. 

Voilà  ce  qu’ils  ont  arrêté  de  vous  dire, 
&  qu’ils  vous  ont  peut-être  déjà  dit. 

CASS  ANDRE. 

Non  fait ,  ma  foi.  Mais  qu’ils  y  viennent , 
ils  verront  beau  jeu.  Va,  fi  ce  n’efl  que  ça 
qui  t’afflige . 

ISABELLE. 

Mais  qu’eft-ce  qu’une  femme  a  de  plus 
cher  que  fbn  cher  honneur?  Sçavez-vous 
bien  que  j'aimerois  mieux  l'avoir  fait,  & 
qu’on  ne  le  dît  point  ? 

CASSANDRE. 

Allez,  ma  mignonne  ,  confolez-vous.  Je 
fuis  le  plus  avantagé  mari  par  la  fortune 
qui  m’a  donné  une  femme  fi  fage.  Donne- 
moi  ,  Ifabeile ,  un  petit  baifer  d’amour. 

ISABELLE. 

Tenez.  Mais  je  les  vois  venir  ces  me- 
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chans  dont  je  vous  parle.  Je  rentre  >  car 
leurs  regards  me  fuffoquent. 

C  ASSANDRE. 

Vous  faites  bien ,  ma  mignonne  ,  je  vais 
bientôt  vous  retrouver. 


SCENE  v. 

CASSANDRE  ,  CASSECROUTE, 
PICOTIN. 

CASSECROUTE  na(ûlcm. 

On  jour  notre  bon  parent  CafTandre. 

CASSANDRE. 

Bon  jour ,  bon  jour ,  Monfieur  Picotin. 

PICOTIN  bredouillant. 

Nous  étions  gros  de  vous  voir. 

CASSANDRE. 

Cette  groiïeiTe  ne  vous  durera  pas  long- 
tems. 

CASSECROUTE. 

Nous  avons  bien  des  choies  à  vous  dire  > 

car  nous  vous  aimons  beaucoup. 

PICOTIN. 
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PICOTIN. 

Nous  n’avons  bu  rien  que  chopine  cha¬ 
cun  ,  pour  vous  le  prouver  plus  promptement. 

CASSANDRE. 

Meilleurs  mes  bons  parens ,  je  ne  doute 
pas  de  vos  bonnes  intentions  ;  mais  de  quoi 
s’agit-il  ? 

PICOTIN. 

Il  s’agit  de  vous  aflurer  que  vous  n’avez 
pas  de  meilleurs  amis  que  nous  deux. 

CASSECROUTE. 

Oui  nous  deux  nous  femmes  vos  bons 
parens. 

CASSANDRE. 

Enfin  finale  ,  de  quoi  s’agit-il? 

PICOTIN. 

Nous  n’avons  rien  de  plus  cher  que  I’hot> 
neur  voyez- vous. 

CASSANDRE. 

Il  faut  qu’il  foit  bien  cher ,  car  il  eft  bien 
rare,  n’eft-ce  pas  ? 

CASSECROUTE. 

Pour  ça  oui ,  &  nous  venons  vous  avear- 
tir  de  prendre  garde  au  vôtre. 

Tome  I, 
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PICOTIN. 

Oui,  c’eft  ce  qui  nous  amene. 

CASSANDRE. 

Voyons  donc  où  il  eft  mon  honneur. 

PICOTIN. 

Il  eft  mal  placé. 

CASSANDRE. 

Cela  n’eft  pas  vrai ,  il  eft  fort  bien  placé. 

CASSECROUTE. 

Puifque  l’on  ne  peut  pas  fe  faire  enten¬ 
dre,  apprenez  que  vous  êtes  cocu. 

CASSANDRE. 

Cela  eft  bientôt  dit. 

PICOTIN. 

Et  tout  auflitôt  fait. 

CASSANDRE. 

Enfin  je  fuis  donc  cocu.  Comment  cela 
je  vous  prie ,  &  par  où  ? 

CASSECROUTE. 

Par  où!  Pardi  celui  là  eft  bon,  deroa». 
dez-le  à  votre  charmante  z’Ifabelle. 
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CASSANDRE. 

Je  vouîois  demander  par  qui ,  &  la  lan¬ 
gue  m’a  fourché. 

PICOTIN. 

Je  youdrois  qu’il  n’y  eut  que  cela  qui 
fourchât  chez  vous ,  car  enfin  je  ne  fommes 
pas  accoutumés  à  ça  dans  la  famille. 

CASSAN  DRE. 

Mais  pour  vous  mettre  à  votre  aife  ,  Met 
fîeuis  mes  bons  parens  &  amis ,  je  m’en  vas 
vous  le  dire  moi.  Un  certain  Chanoine,  un 
certain  Monlieur  Liandre. 

PICOTIN. 

Vous  y  voilà. 

CASSECRO  UT  E. 

Vous  pcnfez  jufte. 

CASSANDRE. 

Oui  vous  croyez  cela  ? 

PICOTIN. 

Nous  n’en  doutons  point. 

CASSECROUTE. 

Je  venons  exprès  pour  vous  le  dire» 

D  ij 
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CASSANDRE. 

Eh  bien  le  Chanoine  eft  ma  confolation > 
ôc  Monfieur  Liandre  eft  mon  bon  ami. 

PICOTIN. 

Elle  ne  diroit  pas  mieux  au  moins ,  vêla 
comme  elle  parle. 

CASSANDRE. 

Non  ,  Dieu  me  damne ,  je  parle  au  nom 
de  Monfieur  Caflandre;  mais  comme  mes. 
bons  amis  ne  font  pas  ici ,  je  vais  vous  en¬ 
tretenir  pour  eux ,  &  je  les  prierai  d’enfairç 
autant. 

(  II  prend  un  hâton.  les  chajje.) 


SCENE  VL 


CASSANDRE  feuL 

L  J 

Es  voilà  donc  partis  ces  infolens ,  ces 
médians ,  qui  veulent  faire  tort  à  un  hon¬ 
neur  comme  celui-là  d’Ifabelle.  Hola  Gilles,, 
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SCENE  VIL 

CASSANDRE ,  GILLES* 
GILLES* 


Onfieur. 

CASSANDRE. 


Appelles  un  peu  ma  charmante  z’Ifabelle> 


&  puis  va-t'en  prier  mes  amis  le  Chanoine 
&  Monfieur  Liandre,  de  me  faire  la  con- 
folation  6c  le  plaiür  de  fouper  ce  foir  avec 
mok 

GILLES* 

Vous  n’avez  que  l'ordinaire  pour  eux* 
n’eft-ce  pas  deux  grands  gigots  avec  une 
grande  entrée. 

CASSANDRE. 

Non ,  je  n’ai  que  ça  >  mais  ils  s’en  accom¬ 
modent  allez  fouvent* 

GILLES* 

J’y  vais.  Taye  notre  maîtrelTe^  voilà  note 
maître  qui  vous  le  demande,  ? 
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SCENE  DERNIERE. 

CASSANDRE,  ISABELEE,  GILLES. 


Q 


ISABELLE. 


Ue  voulez-vous ,  mon  cher  époux  ? 
CASSANDRE. 

Vous  conter  comment  j’ai  épouflfeté  ces 
bons  coquins  de  parens. 

ISABELLE. 

N’en  prenez  pas  la  peine,  j’ai  tout  vu  paf 
le  trou  de  l’évier. 

CASSANDRE. 
N’êtes-vous  pas  contente  de  moi  ? 
ISABELLE. 


Je  fuis  charmée  de  la  douceur,  &  de 
t’aflurance  de  mon  cher  époux. 

CASSANDRE. 

Sans  doute  ,  j’ai  peut-être  la  femme  de 
Paris  la  plus  fage  &  la  plus  réfervée» 
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Comptez  ,  mon  cher  époux  ,  que  je  la 
ferai  toujours  de  même. 

CASSANDRE. 

Allons  tout  préparer  pour  recevoir  noc 
amis.  Meflieurs ,  croyez-moi ,  faites*  en  tout 
autant  ce  foir  cheux  vous. 

F  I  N. 
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ISABELLE. 

CASS  ANDRE. 
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ISABELLE 


PARADE. 

SCENE  PREMIERE. 
LEANDRE,  GILLES. 
GILLES. 

L  me  paroît  nôt’  maître  qu’il  y 
a  bien  du  train  dans  votre  quar¬ 
tier  ,  le  Vielleux  a  joué  toute  la 
nuit  ;  hier  au  foir  on  a  montré  la 

curiofité. 

LEANDRE, 

Toutes  ces  magnificences  me  cauferent 

E  ij 


Si  LA  CHASTE 

une  douleur  douloureufe  ;  car  enfin  Monfieur 
Caflandre,  &:  Monfieur  Vilebrequin  font 
deux  perfonnes  qui  ont  du  moyen. 

GILLES. 

Pardienne  je  le  crois  qu’ils  ont  du  moyen; 
LEANDRE. 

Enfin  ils  font  tous  deux  amoureux  de  ma 
cjiarmante  z’Ifabelle. 

GILLES. 

Oui ,  ma  foi ,  il  leur  en  faut  à  ces  vieux 
fous  de  la  viande  fraîche ,  on  leur  en  fou* 

jhaite. 

LEANDRE. 

*  » 

Si  tu  ne  me  foulages  pas  dans  mon  infor¬ 
tune,  tu  peux  compter  que  tu  n’as  plus 
Monfieur  Leandre  pour  ton  maître. 

GILLES.  . 

Hé  bien ,  que  faut-il  faire  ? 

LEANDRE. 

Il  faut  leur  dçnner  la  venette ,  les  faire! 
changer  de  réfolutiop. 
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G  I  L  L  ES. 

Oui ,  leur  ôter  cette  colique  vénérienne 
qui  les  tourmente. 

LE  AN  DRE. 

Tu  mets  précifément  le  nez  deflus  *  voilà 
où  eft  l  encloueure. 

GILLES. 

Je  fçais  bien  aufli  où  eft  rencîoueure.' 

LE  AN  DRE. 

Tais-toi,  il  ne  faut  jamais  qu’un  honéttf 
Jiomme  parle  de  fa  maîtrefle.  , 

GILLES. 

Ce  que  j’en  dis  n’eft  pas  pour  en  parler/ 
lîiais  enfin  à  gorge  coupée  &  à  fille  dépu¬ 
celée  ,  il  n’y  a  point  de  remede. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Cela  2’ eft  vrai  ;  mais  nefçais-tu  pas  qu’il 
y  a  toujours  à  refaire  après  une  fille ,  &  que 
ces  vieux  roquentins  m’empêchent  d’entrer. 
GILLES. 

Fardienne  elle  a  moins  peur  pour  l’entrée 
que  pour  la  fortie ,  cette  fille-là ,  elle  vou^ 

droit  que  vous  fulfiez  toujours  dedans. 

E  iij 
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LEANDRE. 

Tu  vois  donc  bien  qu’il  faut  empêcher  ces 
Meilleurs  de  roder  toujours  autour  d’elle. 

GILLES. 

Oh  !  ça  nôt*  maitre  >  ferme2  le  cul  & 
ouvrez  les  oreilles. 

LEANDRE. 

J’y  confens  ,  eh  bien  ? 

GILLES. 

Il  faut  vous  défaire  de  Monlîeur  Calfaté 
dre  8c  de  Monfieur  Villebrequin,  N’eft-c» 
pas  ? 

LEANDRE. 

Sans  doute.  Mais  comment  feras-tu  ? 

GILLES. 

Pardienne,  je  leur  perfuaderois,  s’il  le 
falloit,  qu’un  âne  eft  un  perroquet.  Allez, 
laiflez-moi  faire ,  mais  je  vois  venir  Maat* 
felle  z'Ifabelle. 

LEANDRE. 

Il  ne  faut  pas  lui  rien  dire  de  notre  bour¬ 
de  ,  elle  eft  tant  modefte  8c  naturelle. 


V- 


ISABELLE .  J} 

GILLES. 

Je  vous  laifle  tous  deux  enfembîe,  vous 
n’avez  pardienne  pas  befoin  de  moi  pour 
vous  ajufter  ,  je  vais  prendre  pendant  ce 
tems-là  un  bon  lavement  de  panfe. 


SCENE  IL 
,  ISABELLE,  LE  ANDRE* 
ISABELLE. 

' H I  bon  jour  donc  Liandre ,  pourquoi 
n‘êtes-vous  pas  venuz’hier  cheux  nous  com¬ 
me  à  l’accoutumée  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Charmante  z’Ifabelle  ,  vous  étiez  embar- 
rafTée>  vous  avez  eu  !a  vielle,  la  curiofité... 

ISABELLE. 

Vous  fçavez  bien  qu’il  y  a  toujours  place 
pour  vous.  Vous  me  parouTez  toutchofe  ? 

LE  ANDRE. 

Plût  à  Dieu. 

E  iv 
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ISABELLE  riant. 

Ah ,  ah  !  &  moi  auflî. 

LEANDRE, 

Charmante  z’Ifabelle  ,  vous  n’avez  pas 
beaucoup  à  délirer.  Mais  Monfieur  Cafian* 
dre  &  Monfieur  Villebrequin  me  caufent 
du  chagrin ,  ils  vous  rélucquent  ;  z’encorefi 
vous  en  tiriez  queuque  chofe. 

ISABELLE. 

C’eft  à  quoi  je  fongeois  à  part  moi 
cher  z’amant, 

LE  AN  DR  E. 

Gilles  travaille  une  bourde. 

ISA  BELLE. 

Je  travaillerai  mieux  que  lui.  Mon  che? 
Liandre ,  laiflez-moi  faire.  J’en  vois  venu; 
un.  Allez» vous- en ,  retirez-vous, 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  l'ai  toujours  fait  quand  vous  Pavez 
voulu.  Que  je  fuis  heureux  d’aimer  une  fi 
honête  perfonne  comme  vous  l’êtes ,  &  qui 
entend  fi  bien  le  jar. 

ISABELLE. 

Adieu ,  mon  cher  z’amanc* 


ISABELLE. 
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SCENE  III. 

ISABELLE  ,  VILLEBREQUIN. 

VILLEBREQUIN. 

J  E  crois  que  la  voilà ,  cette  adorable  zTfa- 
fabelle.  Bon  jour  mon  bel  Angelet  du  Pa¬ 
radis. 

ISABELLE  h  prenant  fous  le 
menton . 

Votre  fervante ,  Monsieur  Villebrequini 
VILLEBREQUIN. 

Cette  fille  me  ravit  ,  c’eft  la  modefti^ 
elle- même. 

ISABELLE. 

Ah  point  du  tout ,  Monfieur. 

VILLEBREQUIN. 

Mais,  la  belle  enfant,  je  voudrois  bien 
que  vous  vinifiez  un  jour  dans  ma  maifon  , 
ma  femme  eft  à  la  campagne  des  champs* 

ISABELLE. 

Monfieur 3  je  ne  vais  jamais  t’en  villes 
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VILLEBREQUUNT. 

C’eft  que  j’ai  tant  de  peur  de  m’enrhu- 
’mer  ;  les  rhumes  font  mauvais  cette  an- 
ne'e. 

ISABELLE. 

Si  vous  voulez  ce  foir  venir  fouper  dans 
ma  chambre ,  j’aurai  une  falourde. 

VILLEBREQUIN. 

J’en  demeure  d’accord ,  ma  mignonne. . 

ISABELLE. 

Cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de  dépen- 
fer  votre  argent  comme  vous  avez  fait  hier  ? 

Y  ILLEBREQUIN. 

Je  vous  ai  fait  voir  hier  la  curiofité  y  vous 
me  montrerez  la  marmotte. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Vous  n’avez  qu’à  parler  ,  mais  fi  vous 
voulez  me  prêter  dix  écus  pour  vous  don¬ 
ner  à  fouper. 

V  ILLEBREQUIN. 

Par  S.  Jean ,  je  n’y  penfois  pas;  mais  dix 
écus,  c’eft  beaucoup. 
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ISABELLE. 

C’eft  que  je  veux  que  vous  fafliez  bonne 
chere ,  &  qu’après  la  panfe  vienne  la  danfe  ; 
de  plus  il  But  que  je  paye  mon  terme. 

VILLE  B  REQUIN. 

Tenez,  ma  mignonne  .  j’en  mangerai  au 
moins  une  partie. 

ISABELLE. 

Je  vous  attens  ce  loir  z’à  huit  heures  pré*? 
çifes ,  frappez  feulement  à  la  porte. 

V I  £  LE  B  R  EQ  U  I  N. 

Oui ,  ma  charmante ,  laifiez  faire  à  moi? 
impatience. 


SCENE  IV. 

ISABELLE  feule. 

Xi  N  voilà  déjà  un  de  reboiifé,  &  je  veux 
méri  er  l’eftime  de  mon  cher  Liandre  en 
venant  à  bout  de  l’autre.  Bon  >  je  le  vois 
qui  vient  ici. 
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SCENE  V. 

ISABELLE,  CASSANDRE. 


ISABELLE. 


"B  On  jour  mon  mignon ,  mon  tout ,  Jé 
.  parie  que  vous  penfiez  en  moi. 

CASSANDRE. 


Vous  l’avez  deviné,  ma  charmante.  A 
propos  Içavez-vous  bien  que  j’aurois  forfi 
voulu  danfer  moi-même  hier  ,  car  il  m’efl 
coûta  fix  blancs  pour  le  vielleux. 


ISABELLE. 

Je  le  crois  bien  vraiment  :  mais  mon  chetf 
Caflandre ,  je  n’aime  point  à  vous  voir  com* 
me  ça  dépenfer  votre  argent. 

CASSANDRE. 


Je  ne  l’aime  pas  trop  non  plus  ;  mais  vous 
m’enchantez  en  difcourant  ce  difcours ,  ado¬ 
rable  mîgnonnette ,  auflî  je  n’y  retournerai 
plus,  mais  je  voulois  Vous  divertir* 


ISABELLE .  ïï 

ISABELLE. 

Ce  n’eft  pas  l’aveugle  que  j’aime  le  mieux$ 

CASSANDRE. 

Je  le  crois  ;  montons  cheux  vous. 

ISABELLE. 

Oh  pour  le  préfent  je  ne  puis ,  mais  fi  vous 
voulez  venir  ce  foir  à  huit  heures ,  je  vous 
donnerai  à  fouper. 

CASSANDRE. 

Vous  me  donnerez  à  fouper  ?  Vous  çteé 
adorable  ,  jamais  je  n’ai  connu  rien  de  (î 
charmant  que  vous. 

ISABELLE. 

Ah  !  pour  moi  je  vous  aime,  quoique  je 
n’aye  jamais  rien  aimé,  &  que  je  ne  fçache 
pas  comme  cela  s’eft  fait, 

CASSANDRE. 

Tant  mieux ,  ma  mignonne  ,  je  vous  1^ 
montrerai.  Que  je  fuis  plein  de  bonheur  £ 

ISABELLE. 

Je  puis  donc  vous  attendre  ce  loir  à  huit 
fleures  précifes.  Quand  elles  fonnpront  a© 
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petit  Convent ,  frappez  feulement  à  la  porte. 

CASSANDRE. 

Je  manquerai  plutôt  ma  vie ,  que  de  per¬ 
dre  un  bonheur  fi  heureux. 

ISABELLE. 

Vous  m’aimez  donc  bien  ? 

CASSANDRE. 

Je  creve  d’amour  ,  voyez  comme  je 
touffe. 

ISABELLE. 

Aufïi  que  ne  fais-je  point  ?  Car  enfn  fi 
vous  venez  cheux  nous  >  ce  ne  fera  pas  pour 
des  prunes. 

CASSANDRE. 

Je  le  compte  bien  ainfi. 

ISABELLE. 

Je  puis  donc  cela  z'étant  ainfi ,  vous  prier 
de  me  faire  un  plaifir. 

CASSANDRE. 

Parlez,  mignonne,  que  puis-je  faire? 

ISABELLE. 

Mon  bon  ami >  vous  pouvez  me  prêter 
dix  écus* 


ISABELLE .  6 s 

CASSANDRE. 

Mais  fçavez-vous  bien  que  ce  font  trente 
livres  ? 

ISABELLE. 

Oui ,  mon  cher  z’amant ,  c’efl  à  caufe  que 
je  le  fçais  que  je  vous  prie  de  me  les  prêter, 
je  n’ai  point  z’aflez  de  quoi  vous  donner  à 
louper. 

CASSANDRE. 

Je  ne  me  foucie  pas  de  faire  bonne  che- 
re ,  moi  ;  la  fobrieté  donne  la  fanté  ,  &  la 
fanté  eft  le  plus  grand  de  tous  les  biens.  Une 
falade ,  &  ce  qu’on  aime ,  me  fuffifent  à  mer¬ 
veille. 

ISABELLE. 

Mais  ce  n’eft  pas  encore  tant  pour  lou¬ 
per  ,  c’eft  pour  avoir  deux  chaifes  &  une 
table. 

CASSANDRE. 

Nous  nous  en  paierons ,  nous  louperons 
fur  le  lie. 

ISABELLE. 

J'ai  trop  d’honneur  pour  vous  recevoir 
domine  ça  ;  je  croyois  que  vous  m’aimiez  f 
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mais  vous  ne  m'aimez  point.  Je  fuis  hier* 
malheureufe. 

CASS  ANDRE. 

Hé  bien ,  ma  chere  ,  je  n’y  puis  plus 
îiir.  V  oulez-vous  quinze  francs  ? 

ISABELLE, 

Non  vous  ne  m’aimez  pas  >  je  me  fuis 
bien  trompée. 

CASSANDRE. 

En  bonne  foi ,  je  ne  puis  donner  davan-r 
tage  y  penfez-y  bien. 

ISABELLE  pleurant , 

Non.  Hi ,  hi . . 

CASSANDRE. 

Je  m’en  vas ,  je  ne  puis  vous  voir  ainfi 
dans  l’affii&iorl. 

ISABELLE. 

Hi ,  hi ,  hi . 

CASSANDRE  revenant i 
En  voulez- vous  dix-huit  ? 

ISABELLE. 

Nom  Je  fuis  bien  malheureufe  ! 

CASSANDRE. 


ISABELLE .  G% 

CASSANDRE. 

Allons  il  faut  être  raifonnabîe  auflî  y  Sc 
diminuer  quelque  chofe  de  votre  coté ,  je 
mettrai  les  vingt  francs ,  ôc  c’eft  tout  ce  que 
je  puis  faire. 

ISABELLE. 

Et  moi  je  ne  le  puis  en  confcience.  On 
aime ,  &  voilà  ce  qui' vous  arrive. 

CASSAN  D  RE. 

Mais  aufli  trente  francs  ! 

ISABELLE. 

Je  ne  les  vaux  pas,  n’eft-ce  pas  ?  Hij 
hi . 

CASSANDRE. 

Vous  valez  coût  ce  qu’on  peut  valoir. 
Mais  trente  francs  ? 

ISABELLE. 

.  Il  n’y  a  qu’un  mot  qui  ferve  ;  le  voulez 
vous ,  ne  le  voulez-vous  pas  ? 

CASSANDRE. 

Jugez  par-là  de  l’excès  de  mon  autour* 
Tenez. 
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ISABELLE. 

Mais  il  n’y  en  a  que  quinze  ? 

CASSANDRE. 

Je  donnerai  le  refte  après  fouper* 

ISABELLE. 

Cela  étant ,  il  n’y  a  rien  de  fait.  Quoi  ! 
vous  avez  de  Teftime  pour  moi ,  &  vous  ne 
vous  fiez  pas  à  votre  Ifabelle  ? 

CASSANDRE. 

Voilà  donc  les  quinze  autres. 

ISABELLE  riant. 

A  ce  foir  donc  à  huit  heures  Tonnantes. 
Je  vous  attens.  Frappez  à  la  porte,  &  pre¬ 
nez  bien  garde  d'être  apperçu.  Que  je  fuis 
lieureufe  d’avoir  z’un  amant  comme  Monfieur 
Calfandre. 

CASSANDRE. 

A  ce  loir  ,  ma  mignonne ,  je  n'ai  garde 
d'y  manquer.  Trente  francs  !  Ce  que  l’a¬ 
mour  fait  faire  !  Trente  francs!  Dix  écus! 


ISABELLE . 
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SCENE  VI. 

ISABELLE  feule, 

T  de  deux  ;  mon  cher  amant  ne  me  re¬ 


prochera  plus  que  je  ne  fçais  pas  mon  pain  ■ 


manger  :  car  nous  avons  de  quoi  frire.  Mais 
n’eft-ce  pas  lui  qui  s’avance  ? 

SCENE  vil 

LEANDRE,  ISABELLE. 

LEANDRE. 

H  E  bien ,  ma  charmante  ,  qu’avez-vous 
fait  ? 

ISABELLE. 

J’ai  gagné  vingt  écus. 

LEANDRE. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  fçavoir  vivre» 
ISABELLE. 

Ceft  pour  nous  deux  louper. 
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LE  AN  DRE. 

Il  faut  un  peu  de  régie  à  tout  ce  qu’orc 
fait ,  &  vous  allez  toujours  trop  vite  dans  la 
befogne  ,  je  vous  l’ai  toujours  dit. 

ISABELLE. 

Cela  z’eft  vrai ,  Je  m’emporte  fun  petr , 
mais  je  me  corrigerai ,  je  Te  faifois  pour  le- 
mieux. 

LEANDRE. 

Vous  êtes  un  peu  trop  connue  dans  le 
quartier ,  il  faut  déloger. 

ISABELLE. 

Je  ferai  tout  ce  qu’il  vous  plaira*  ,  mon 
cher  z’amant  ;  j’aurai  bientôt  démenagé,vous 
le  fcavez. 

LEANDRE. 

Je  me  charge  de  tout,  puifque  vous  avez 
du  comptant. 

ISABELLE. 

Volontiers.  Je  fortirai  du  quartier  drès 
tout  à  l’heure,  fi  vous  l’avez  pour  agriable  ; 
car  j’art  donné  rendez  vous  à  huit  heures  pré- 
cifesàces  deux  vieillards,  &  j’aimei  ois  tout 
autant  qu’ils  me  trouvaient  denicbée. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Cela  ne  feroit  pas  honête  ,  il  faut  les  at¬ 
tendre  cfieux  vôus,  mais  n’oûvreZ  pas. 

ISABELLE. 

Àh  !  mon  cher  z’amant ,  je  crois  bien  qu’ils 
ne  pourront  jamais  ouvrir  ;  n’ayez  point  d’in¬ 
quiétude  ,  car  vous  êtes  un  peu  jaloux ,  8e 
bien'  apurement  vous  avez  grand  tort, 

LEANDRE. 

Je  vais  medéguifer,  îaiflez-moi  faire 
nous  verrons  beau  jetf. 

ISABELLE. 

Ah  !  mon  cher  z’amant ,  ne  les  tuez  pas, 

LEANDRE. 

Moi,  je  ne  tue  perfonne;  mais  je  veux 
me  venger  de  l’infolence  qu’ils  ont  de  vous 
faire  des  proposions  deshonètes, 

ISABELLE. 

Je  rentre  cheux  nous  ,  8e  je  vous  attenj 
d’une  attente  admirable. 
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SCENE  VIII. 

CASSANDRE ,  VILLEBREQÜIN. 

VILLEBREQÜIN. 

Oici  l’heure ,  ou  je  me  trompe  fort, 

CASSANDRE. 

Quand  il  feroit  un  peu  plutôt,  l’impatien¬ 
ce  fait  toujours  plaifir  aux  belles  perfonnes. 
Frappons. 

Tous  deux  en  même  tems . 

Qui  va  là  ?. . . .  C’eft  moi  charmante  li¬ 
belle.  . . .  Qui  vous  ? . 

CASSANDRE,  VILLEBREQÜIN. 

Vous?  Vous?  Oui  moi. . . . .  moi. 

CASSANDRE. 

Allez  vous  êtes  un  vieux  fou. 

VILLEBREQÜIN. 

C’efl  un  bel  amoureux  qu’un  galant  de 
foixante-dix  ans. 


.  .  CASSANDRE. 

CeTa  n’eft  pas  vrai  ,  je  n’en  aurai  que 
foixante  huit  ,  viennent  les  prunes.  N'ea 
avez-vous  pas  davantage  ? 

VILLEBREQUI  N. 

J'ai  ce  que  j’ai ,  ce  ne  font  pas  vos  afFai* 

res. 

CASSANDRE. 

Mais  que  demandez-vous  à  cette  porte  ? 

VI  LLEBREQUIN. 

Qu’y  demandez-vous ,  vous-même  l 

CASSANDRE. 

Je  veux  que  vous  vous  en  alliez. 

VILLEBREQUI  N. 

Je  ne  m  en  irai  pas  ,  &  je  vous  chaderaL 

CASSANDRE. 

Tu  me  chafleras,  vieux  fou  ? 

VILLEBREQUI  N. 

Voyons  donc  cela,  vieille  patraque» 
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SCENE  IX. 

LE  ANDRÉ  &  GILLES  en  archers  du  guet, 
CASSANDRE5  VILLEBREQUÏN. 

LEANDRE. 

Quel  bruit  eft-ce  que  j’entens  donc  là  ? 
CASSANDRE,  VILLEBREQUIN 

en  même  tems . 

Ce  n'efl  pas  moi ,  c’eft  ce  vieux  fou. ...» 

Monlieur  c'eft  lui  qui  a  tort .  Monlieur 

je  vous  donnerai . 

LEANDRE. 

Donnez  toujours. 

(  Après  avoir  pris ,  il  dit  à  Gilles  :  ) 
Monlieur  faites  votre  devoir. 

(  Gilles  les  emmene.  ) 


SCENE 


ISABELLE. 
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SCENE  X. 

LEANDRE  à  Ifabelle  qui  ejt  dans 
fa  mcùfon. 

A  Lions ,  Mademoifelle  ,  defcendez. 
Nous  pouvons  à  préfent  trimer  à  loifir,  6c 
jouir  du  doux  fruit  de  nos' chartes  amours. 


SCENE  DERNIERE. 

GILLES,  CASSANDRE, 
VIL  LEB  REQUIN. 

GILLES  les  lâchant  de  la  Coulijfe « 

A  Liez ,  Meilleurs  »  faites  la  paix ,  croyez- 
moi  ,  je  vais  boire  à  votre  fanté.  Voilà  ce  que 
c’eft  que  de  vouloir  fouper  dehors. 

Cajfandre  &  Villebrequin  font  attachés  G* 
liés  en  face  ,  ils  fe  demenent  ,  tombent  par 
terre ,  b  fe  battent »  tantôt  dejfus  >  tantôt  def 
fous ,  G*  s9 en  vont  en  roulant, 

F  I  N. 
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MOUILLÉ; 

PARADE. 


G  ij 


A  CT  EU  RS. 


CaSSANDRE,  Pere  d'Ift- 
belle. 

ISABELLE,  £  Filles  de 
COLOMBINE,  $  Caflandre. 

L  E  A  N  D  R  E ,  Amoureux  d’Ifa- 
belle. 

M.  BRO QUENTIN,Amant 

d’Ifabelle. 

M.  DIAPAZON,  Maître  à 
chanter. 


La  Scène  eji  à  Paris, 
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MOUILLÉ; 

PARADE. 


SCENE  PREMIERE. 

C ASSANDRE,  ISABELLE. 

CASSANDRE. 

U  i ,  ma  fille ,  comme  il  y  a  dix- 
huit  ans  que  ta  mere  eft  morte, 
&  que  tu  entres  dans  ta  feizié- 
me  année  ,  j’ai  réfolu  de  te  marier  ;  il  y  a 
cinquante  deux  Amans  qui  veulent  te  pofi- 
féder  ,  c’eft  pourquoi  ils  t’ont  demandée  en 
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mariage ,  &  je  fuis  trop  raifonnable  pour  te 
confeiller  de  les  prendre  tous  ;  cependant  je 
ne  veux  point  te  gêner,  6c  j’en  palferaipar 
tout  ce  qui  te  fera  plaifir. 

ISABELLE. 

Mon  cher  pere ,  vous  avez  trop  de  bonté 
pour  moi ,  par  z’ainfi  je  vous  dirai  que  j’au- 
rois  très-fort  fouhaité  votre  mort  avant  de 
m’unir  dans  le  mariage  >  parce  que  je  fens 
bien  que  z’un  homme  comme  vous  qui  ne 
peut  plus  rien  retenir  za  befoin  de  queu- 
que  z’un  t’auprès  de  lui  continuellement 
qui  en  z’ait  foin. 

CASS  ANDRE. 

Ah  î  c’eD:  la  nature  qui  agit  &  le  fang  qui 
parle ,  goûte  le  plaifir  d’être  embraflee  par 
ton  pere  en  attendant  mieux. 

ISABELLE. 

Ah!  mon  pere,  je  vous  allure  que  vos 
carefles  font  plus  capables  de  me  dégoûter 
des  hommes  que  de  m’y  faire  penfer. 

C  ASSANDRE. 

Je  te  jure  que  ta  modeftie  me  charme , 
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cependant  je  te  fupplie  par  tout  le  refpeéfc 
que  j’ai  pour  toi  de  me  donner  un  gendre. 

ISABELLE. 

Mais ,  mon  pere ,  fi  ce  n’eft  qu’un  gendre 
que  vous  defirez ,  ma  fœur  Colombine  n’eft- 
elle  pas  t’en  état  de  vous  en  donner  z’un  ; 
pourquoi  voulez -vous  que  ce  fardeau  me 
tombe  plutôt  fur  le  corps  qu’à  z’elle  quiz’eft 
mon  aînée. 

CASSANDRE. 

Ah ,  fi,  fi ,  ta  fceur  eft  une  étourdie ,  une 
folle  entre  nous ,  elle  a  été  gâtée ,  ôz  je  crois 
qu’un  homme  n’en  feroit  pas  content. 

ISABELLE. 

Je  vous  a fîure ,  mon  pere ,  que  cette  rai- 
fon  z’eft  foible  ,  z’eft- elle  eft  d’une  nature 
plus  mal- propre  que  moiz’au  mariage  ? 

CASSANDRE. 

Pour  te  dire  la  vériré,  je  ne  m’yconnois 
pas  parfaitement  ;  mais  fi  j’étois  d’âge  à  me 
marier ,  je  te  donnerons  la  préférence ,  &  je 
crois  que  tout  le  monde  penfe  tout  comme 
moi  à  ton  fujet. 
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ISABELLE. 

Mais,  mon  pere. 

CASSANDRE. 

Allons ,  ma  fille ,  prens  quelqu’un  de  cqs 
Meilleurs ,  fais  cela  pour  l’amour  de  moi  ; 
je  crois  que  je  fuis  ton  pere,  &  que  j’ai  par 
cette  raifon  quelque  autorité  fur  tôt. 

ISABELLE. 

Eh  bien  ,  mon  pere ,  puifque  vous  croyez 
l'être ,  z'il  faut  donc  vous  obéir  ;  mais  la  grâce 
que  je  vous  demande ,  c’eft  de  me  biffer 
choifir  celui  qui  fera  z’en  meilleure  odeur. 

CASSANDRE. 

C’eft  bien  dit ,  je  vais  les  avertir  tous  de 
fe  faire  parfumer  pour  te  mieux  plaire. 

ISABELLE. 

Ce  n'eft  pas  tout-à-fait  cela  que  je  voulois 
dire,  mais  cela  me  donne  z’une  idée  que 
j’efpére  que  vous  approuverez  fans  doute. 

CASSANDRE. 

Et  quelle  eft-eile  ? 
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ISABELLE. 

C’eft  que  chacun  de  ces  Mefïîeurs  fe  par-  . 
fume  de  l’odeur  qu’il  lui  plaira  choifir ,  le 
doigt  du  milieu  feulement. 

CASSANDRE. 

Fort  bien. 

ISABELLE. 

Z’enfuite  vous  les  ferez  pafler  dans  notre 
grande  fale  ,  z’où  vous  les  placerez  l*un  à 
côté  de  l’autre  fans  diftin&ion  >  tous  le  doigt 
en  l’air. 

CASSANDRE. 

Sans  doute. 

ISABELLE. 

Z’alors  j’entrerai  dans  la  faîe  les  yeux 
bandés ,  ou  fans  lumière ,  je  taterai  de  tous 
les  doigts ,  &  celui  dont  l’odeur  me  plaira 
le  plus  fera  mon  époux. 

CASSANDRE. 

Oh  parbleu  l’idée  eft  charmante ,  ils  ne 
pourront  point  fe  plaindre  de  la  préférence , 
ce  fera  le  pur  hazard  qui  en  décidera.  Je 
mis  aller  leur  communiquer  ton  idée ,  &  les 
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difpofer  à  jouer  au  doigt  mouillé.  Certes 
l’intention  de  ma  fille  eft  adorable. 


SCENE  IL 


ISABELLE  feule. 


M  E  voilà  toute  déterminée  z’à  prendre 
z’un  mari  ;  dans  cet  état  je  dois  t'en  bonne 
Chrétienne  avant  implorer  la  Puiffance  Cé- 
lefte.  Ah,  Mahomet!  fécondez  mes  vœux, 
&  accordez- moi  z’un  époux  de  qui  j’aye 
fujet  d’être  contente  depuis  les  pieds  jufqu’à 
la  tête  :  ce  n’eft  point  une  queue  traînante 

que  je  defire  ,  j’ai  afiez  de  grandeur . 

Mais  voici  ma  fœur  accompagnée  de  fbn 
Maître  à  Chanter. 
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SCENE  III. 

ISABELLE,  COLOMBINE, 
DIAPAZON. 

COLOMBINE  chantant  déjà. 


!..  A  chere  fœur  que  je  vous  embrafle  > 
c’eft  donc  aujourd'hui  que  l’on  vous  marie  ? 

DIAPAZON. 

Sangaride ,  ce  jour  eft  un  grand  jour  pur 
vous. 

ISABELLE. 

Ma  fœur ,  il  faut  bien  t’obéir  z’à  mon 
pere. 

DIAPAZON. 

ObéiJJons  fans  balancer ,  lorfque  le  ciel  com¬ 
mande. 

COLOMBINE. 

Pour  moi ,  quand  il  m’a  tourmentée  fur 
ce  fujet,  j’ai  bien  fçu  lui  répondre  que 'ma 
liberté  m’étoit  trop  chere  pour  me  détermi¬ 
ner  à  la  facriher  à  z’un  mari. 
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DIAPAZON. 

J1  aime  la  liberté ,  rien  ne  peut  me  contrain¬ 
dre  à  m'engager  jufqu’à  ce  jour . 

ISABELL  E. 

Mais ,  mafceur ,  n’eft-il  pas  notre  maître , 
&  ne  fommes-nous  pas  fes  enfans  ? 

DIAP  AZON. 

Votre  pere  le  dit ,  eft-ce  afie^  pour  le  croire • 
ISABELLE. 

Eh,  Monfieur  !  que  vos  citations  font  mal 
placées ,  croyez*  moi  laiflez-nous  en  repos# 

DIAPAZON. 

Le  repos  me  fait  violence  , 

La  feule  gloire . 

ISABELLE. 

Le  fbt  homme. 

COLOMBINE. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ce  qu’il  vous  dit. 

Allez . pourfuivons. 

DIAPAZON. 

Pourfuivons  jufqu'au  trépas . 

ISABELLE. 

Monfieur ,  voulez-vous  m’obliger  ? 
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DIAPAZON. 

Mon  cœur  pour  vousfervir  ne  voit  rien  d'in i- 
pojjible. 

ISABELLE. 

Si  vous  avez  quelque  amitié  pour  moi* 
DIAPAZON. 

On  doit  off enfer  tous  les  Dieux  , 

On  doit  aimer  toutes  les  Belles . 

COLOMBINE. 

Voilà  du  galant  ma  fœur. 

ISABELLE. 

Quel  tourment  ! 

DIAPAZON. 

Æ  quel  tourment  ! 

De  garder  en  aimant  9 
Un  éternel  fdence. 

ISABELLE. 

En  vérité  j’entre  en  colere. 

DIAPAZON. 

Non  9  ce  n’ejl  que  pour  la  colere 
Que  les  cœurs  malheureux  font  faits. 
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ISABELLE. 

Voyons  un  peu  par  où  tout  cela  fe  ter¬ 
minera. 

DIAPAZON. 

Termine £  mes  tourmens  puifiant  maître  du 
monde. 

ISABELLE. 

Ma  fœur ,  voulez-vous  bien  me  faire  un 
plaiûr  ? 

DIAPAZON. 

Le  feul  plaifir  nous  rend  fidèle. 

COLOMBINE. 

Parlez. 

ISABELLE. 

Châtions  cet  impertinent  mortel,. 

DIAPAZON. 

Il  ejl  beau  qu'un  mortel  jufques  aux  deux 
s'élève  9 

Il  ejl  beau  meme  d'en  tomber . 

ISABELLE  &  COLOMBINE 

prennent  chacune  un  bâton. 

Frappons. 

DIAPAZON  fans  remuer • 
Frappe^,  frappeiy  ns  vous  ^aÜfel  jamais  i 
frc. 
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COLOMBINE. 

Cela  commence  à  devenir  rêjouiflant. 

DIAPAZON  fans  remuer . 

Que  les  mortels  fe  réjouijjent , 

Que  les  craintes  finirent ,  G Jc. 

ISABELLE. 

Je  n’y  puis  plus  tenir  ,  fuyons. 

DIAPAZON  la fuivant. 

Jlk  dans  fon  défefpoir  ne  V abandonnons 
pas. 


SCENE  IV. 

L  E  A  N  D  R  E  feul. 

Omme  le  Roi  fçait  que  j’adore  la  char¬ 
mante  z’ifabelle ,  je  n’ai  pas  t’eu  de  peine  à 
z’obtenir  z’un  congé  de  mon  Capitaine  y  pour 
partir  de  mon  Régiment  déguife  z’en  P  *** 
de  f  O  *  *  *  ;  car  z’afin  que  tout  le  monde 
le  fçache ,  ce  n’eft  pas  mon  habit  d'ordinai¬ 
re  ,  pdifque  c’eft  l’uniforme  militaire ,  dont 
même  je  le  porte  fous  celui-là  feul  ;  j’aurois 
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bien  pris  celui  de  C  *  *  * ,  z’à  caufe  de  ce 
que  vous  fçavez ,  mais  le  pere  de  la  char¬ 
mante  z’Ifabelle  qui  fçait  que  je  fuist’un. . .  . 
vous  m’entendez  bien  ;  fe  feroit  certaine¬ 
ment  douté  de  queuque  chofe ,  quoique  fous 
toutes  fortes  de  déguifemens  on  puifle  fai¬ 
re . vous  comprenez  bien  ;  c’eft  pour¬ 

quoi  fous  celui-ci  je  veux  la  fonder  pour 
Ravoir  la  vérité  de  tous  fes  véritables  fenti- 
mens  à  mon  égard. 


SCENE  V. 

BROQUENTIN,  LEANDRJS. 


BROQUENTIN. 


N  On  je  n’ai  jamais  été  plus  content 
puifque  Monfieur  Cafiandre  vient  de  m’ac¬ 
corder  fa  fille  en  mariage, 

LE  ANDRE. 

Ah  facredié  qu’entens-je  ? 

BROQUENTIN. 

Monfieur ,  à  vos  difcours  je  vois  bien  que 


vous 
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vous  êtes  P  *  *  * ,  c*eft  pourquoi  je  vous 
prie ,  en  payant ,  de  vouloir  bien  m’épou- 
1er. 

LEANDRE. 

Vous  époufer  ,  allez  ,  Monfieur,  vous 
me  prenez  pour  un  J  *  *  * ,  mais  apprenez 
que  je  fuis  P.  de  1*0  *  *  *. 

BROQUEMTIN. 

Monfieur ,  je  fuis  bien  fâché  de  n’avoir 
pas  connue  Mademoifelle  1*0  *  *  *  votre 
fille ,  certainement  je  lui  aurois  donné  fans 
balancer  la  préférence. 

LEANDRE. 

Allez ,  mon  ami ,  vous  êtes  un  vieux  fou  , 
fçachez  que  Mademoifelle  Ifabeile  z’eft  trop 
efpirituelle  pour  z’époufer  z’un  original 
comme  vous. 

(  II  lui  donne  un  coup  de  poing .  ) 

BROQUENTIN,  lui  donnant  un 
coup  de  canne • 

Vous  êtes  un  impertinent,  apprenez  que 
(on  pere ,  qui  eft  depuis  long-tems  mon  vé¬ 
ritable  ami ,  m’en  a  donné  fa  parole. 

Terne  L  H 


L  E  A  N  D  R  E  continuant  de  lui  donner 
des  coups  de  poing. 

Z’et  moi ,  je  vousdonqe  la  mienne  qu’elle 
n’époufera  que  moi. 

BlîOQUENTIN  continuant 
de  la  canne. 

Et  moi  je  vous  ferai  mourir  fous  le  bâton  , 
plutôt  que  de  vous  la  céder. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Voilà  un  maraut  qui  pourroit  me  man¬ 
quer  de  refped ,  z’il  faut  mieux  que  j’aille 
chercher  mon  épée  ;  z’et  que  je  vienne  z'ici 
tuer  le  pere  ,  la  El  e  mon  rival ,  &  moi- 
même  aiïfli  ,  z’après  j'irai  réjoindre  le  Régi¬ 
ment  pour  z’éviter  les  pouriuites  que  l’on 
pourroit  faire  contre  z’une  adion  (i  bar¬ 
bare. 


M  O  U  IL  L  É. 
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SCENE  VI. 

COLOMBINE  feule. 

I L  efl:  vrai  que  je  fuis  la  plus  plaifante  de 
toutes  les  filles,  puifqu’en  me  divertilîant 
je  viens  de  me  réjouir  du  tour  que  j’ai  fait 
à  ma  foeur,  en  l’empêchant  de  joindre  mon 
pere ,  &  en  même  tems  faire  tous  mes  ef¬ 
forts  pour  1  fi  enlever  t’un  amant  qui  ferafon 
bonheur,  &  qui  me  le  feroit  aufli  fans. . . .  • 
mais  je  i’appercois  ;  qu’il  a  l’air  agité  ! 

S  C  E  N  E  VIL 

LEANDRE,  COLOMBINE. 

LEANDRE. 

’Eft  z’elle  je  ne  puis  t’en  douter ,  pui£ 
que  je  'a  reconnoit  t’à  fa  chemife  blanche, 
parlons-lui  comme  il  faut.  Parbleu  ,  Made- 
moifeîle ,  z’il  faut  que  vous  foyez  t’une  gran- 
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COLOMBINE. 

N’achevez  pas  ,  Monfieur  >  8c  prenez 
garde  à  qui  vous  parlez. 

LEANDRE. 

Comment  ,  Mamfelle  ,  que  je  prenne 
garde  z’à  qui  je  parle,  après  t’avoir  triomphé 
de  moi,  croyez- vous  que  je  refte  court } 
pour  qu’un  doigt  z’aye  la  préférence  fur  z’ua 
homme  de  ma  forte. 

COLOMBINE. 

Mais  envifagez-moi. 

LEANDRE. 

Mais  quand  je  vous  dévifagerois ,  Mai»* 
felle  ,  je  verrois  fur  votre  phifionomie 
toute  la  noirceur  de  votre  cœur. 

COLOMBINE. 

Vous  n’y  penfez  pas ,  &  je  fuis  forcée. . .  » 

LEANDRE  mettant  l'épée  à  la  main . 

Comment  forcée  !  Quel  eft  le  téméraire 
qui  z’ofe  prendre  ces  libertés  là  devant  moi  ? 
Z’ah!  certainement  tfil  ne  moura  que  4e 
ma  main. 


MOUILLÉ .  9,' 

COLOMBINE. 

Quelle  extravagance  î  aflurément  >  mon 
pauvre  Leandre,  vous  êtes  fou, 

LEANDRE. 

Je  fuis  fou ,  tu  z’ofes  me  traiter  z'ainfi 
cruelle;  z’eft-ce  là  la  récompenfe  de  l’ouvra¬ 
ge  que  j’ai  fait  fur  toi?  Tu  me  trou  vois  bien 
fpirituel ,  lorfque  mes  vers  chantoient  tes 
louanges ,  z’et  ta  main  devoit  z’en  être  le 
prix  ;  mais  j’ai  de  quoi  me  venger  de  ton 
inconftance ,  z’et  je  vais  de  ce  pas  porter 
mon  cœur  z’et  mes  vœux  z’à  la  charmante 
Colombine ,  qui  eft  Mamfelle  votre  fœur. 

COLOMBINE. 

Profitons  de  fbn  erreur ,  z'arrêtez  Lean¬ 
dre,  z’et  fbuffrez  que  je  vous  dife  que  je 
n’ai  jamais  aimé  que  vous  ,  &  fi  les  fonti- 
mens  que  vous  me  faites  paroître  font  fin- 
ceres  dans  ce  moment ,  je  vous  donne  ma 
main. 

LEANDRE. 

Z’ah ,  quel  heureux  retour  !  foufftez  que 
je  me  jette  z’à  un  genoux  ,  &  que  j’em- 
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brade  mille  fois  cette  main  qui  fait  aujour¬ 
d’hui  par  cet  avæu  tout  mon  bonheur. 


SCENE  vni. 

CASSAND1E,  LEANDRE, 
COLOM  BINE. 

CASSANDRE. 


H,  ah  ,  voici  du  nouveau  !  comment 


Liandre  que  j’aurois  cru  le  plus  fide^e  de 


tous  les  amans  de  ma  fille  z’Ilabelle  ,  vous 
en  contez  à  Colombine  ! 


LEANDRE. 


Qu’entens-je  î 

CASSANDRE. 

Et  quoi  !  Lorfque  tous  vos  rivaux  vont 
s’aflembler  aujourd’hui  pour  un  concourois 
qu’Ifabelle  a  demandé  ,  vous  n’êtes  pas  dçs 
premiers,  certainement  j’en  fuis  furpris. 

LEANDRE. 

Ah ,  Monsieur ,  pardon  !  je  reconnois  mon 
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erreur  !  j’ai  cru  que  c’étoit  la  charmante 
z’Jfabelle  déguifée  en  Mamfelle  û  fœur, 
c’eft  pourquoi  j’ai  même  dit  quelque  choie 
d’aflez  défobligeant  à  Mamlelle  ,  dont 
z’elle  étoit  fi  tort  attendrie  qu’elle  m'offroit 
fa  main ,  mais  je  cours  où  l’honneur  &  l’a¬ 
mour  m’appellent. 


SCENE  IX. 
CASSANDRE,  COLQMBINE. 
CASSANDRE. 

c  Omment  petite  étourdie ,  vous  qui  ne 
vousplaifiez  qu’avec  des  femmes,  vous  avez 
i’eflronterie  de  vouloir  enlever  z’un  amant  à 
votre  lœur  ? 

COLOMB  IN  E. 

Ah  ,  mon  pere  !  fi  vous  avec  queuque 
tendrefie  pour  moi ,  je  vous  prie  de  m’ac¬ 
corder  Liandre  pour  époux. 

CASSANDRE. 

Mais  tu  n’y  penfes  pas,  fi  tu  avois  lu 
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l'hiftoire  tu  fçaurois  que  de  tout  tems  les 
Liandres  ont  époufé  les  z’Ifabelles ,  &  cer¬ 
tainement  je  ne  donnerai  jamais  un  camou¬ 
flet  aux  régies. 

COLOMBINE. 

Que  je  fuis  malheureufe  ! 

CASSANDRE. 

Mais  écoute  ,  puifque  tu  te  fens  befoin 
d'homme,  que  ne  prens-tu  Monfieur  Bro- 
quentin  qui  a  du  goût  pour  toi. 

COLOMBINE. 

Mais ,  mon  pere  ,  vous  fçavez  qu’il  pue , 
&  que  (on  premier  mariage  a  été  cafle* 
parce  qu’il  n’a  jamais  pu  le  confommer. 

CASSANDRE. 

Bon ,  j’étois  bien  pis  que  tout  cela  quand 
j’époufai  ta  mere ,  crois  -  moi  ne  le  laiiïer 
point  z’échapper. 

COLOMBINE. 

En  vérité ,  mon  pere ,  j’aime  autant  res¬ 
ter  tille  que  d’être  la  femme  d’un  pareil 
morceau. 


CASSANDRE. 


MOU 'LIÉ.  *| 

CASSANDRE. 

Qifeft  ce  à  dire  morceau ,  ne  fais  poinü 
tant  la  petite  bouche ,  je  ne  fuis  point  la 
dupe  de  toutes  ces  ùmagrées,  &  je  gage- 
rois  que  tu  voudrois  déjà  l’avoir  dans  le 
Ventre. 

COLOMBINE. 

Je  vous  jure ,  moi  pere ,  que  vous  voçs 
trompez ,  &  que  fi  quelque  appétit  me 
tourmente  de  ce  côté-Jà  >  il  nÿ  a  que  Lia» 
dre  feul  qui  puifle  le  fatisfaire. 

ÇASSANDRE. 

Tafia,  ta  ,  ta  ,  Leandre,  Leandre,  St 
fi  ta  foeur  le  choifit ,  il  faudra  bien  que  ta 
prenne  Broqueotin  ;  le  voici  >  prends  garde 

à\toi* 


J 
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SCENE  X. 

BROQUE  NTIN,  CASSANDRE  , 
COLOMBINE. 

BRO  QUENTIN. 

A.  H  Seigneur  CafTandre ,  vous  me  voyez 
faïieufement  furieux  >  votre  fille  vient  de 
vous  choifir  pour  époux. 

CASSANDRE. 

'  Moi. 

.  B  RO  QUENTIN. 

Non,  je  veux  dire  Leandre,  moi  qui 
avois  réfolu  de  l’époufer. 

CASSANDRE. 

Comment  vous  deviez  époufer  Leandre. 
BROQUENTIN. 

Oui....  non ,  je  veux  dire  votre  fille  9 
helas ,  elle  m’avoit  tant  promis  qu’elle  ne  fe¬ 
rait  jamais.  4  moi.  ...  y 


CASSANDRE. 

JEli  bien  >  elle  vous  tient  parole. 

BROQUENTIN. 

C’eft  bien  dit ,  mais  je  m’en  vengerai  ; 
6c  fi  Madame  votre  époufe  veut  recevoir 
4ha  main. 

CASSANDRE. 

Ma  femme  ?  elle  eft  morte. 

BROQUENTIN. 

N’importe ,  pourvu  que  je  vous  appar~ 
tjenne  je  fuis  content  ;  car  puifqu’il  faut 
vous  le  dire,  ma  pafïion  pour  vous  eft 
trop  forte ,  pour  que  je  puifle  la  vaincre. 

CASSANDRE. 

Entendons-nous  donc  ,  Seigneur  Bro- 
quentin ,  fi  vous  parliez  de  ma  fécondé  fille., 
pafie ,  cela  pourroit  s’arranger. 

BROQUENTIN. 

L’époufer  en  fécondés  noces  >  n’eft-ce 
pas ,  j’y  confens ,  mais  croyez  -  vous  que 
fceandre  meure  bien- tôt. 

Iij 
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CASSANDRE. 

Eh  non  ^  c’eft  ma  fille  Colombine  dont 
Je  vous  parle. 

BROQUENTIN. 

.  Ah  oui  cela  eft  clair ,  elle  époufera  Lean» 
Are,  &  moi  Ifabelle  ;  mais  je  fuis  fach£ 
de  vous  voir  pour  rien  dans  tout  ceci  ;  ôc 
fi  ma  fœur  aînée  pouvoit  vous  convenir ,  je 
ferois  charmé  de  cette  double  alliance  * 
qu’en  dites  vous ,  Monlîeur  Caflandre  ? 

CASSANDRE. 

Oh  ma  foi  il  n’y  a  pas  moyen  de  vous 
parler  raifon ,  &  Compliment  à  parc  je  voui 
pois  totalement  fou. 

COLOMBINE. 

Mon  pere  je  fuis  tille ,  puiliju’il  eft  fou  , 
permettéz-moi  de  me  dédire  des  penfée$ 
que  j’avois  fur  fon  compte ,  oui  fa  fituatiog 
me  touche  ;  &  dans  ce  moment  fi  vous  y 
confentez,  je  lui  donnerai  ma  main* 

'  a  5  ■  •  t  ■  *  .  i 

^RQQUENTIN, 

JEb  bien  oui.  Voilà  ce  que  je  .voulais 
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^ire ,  &  maintenant  de  tous  les  mortels  je 
ibis  le  plus  joyeux. 

CASSANDRE. 

J’en  fuis  charmé  ;  ah  j’entends  les  tani- 
lours  &  les  trompettes  qui  nous  annon¬ 
cent  le  choix  de  ma  fille. 

- 

S  C  E  N  E  X  I. 

TOUS  LES  ACTEURS. 
LEANDRE. 

M  Onfieur,  permettez-moi  de  me  jet- 
ter  â  vos  pieds ,  pour  vous  fupplier  d’ap¬ 
prouver  le  choix  que  Mamfelle  vient  de 
faire* 

CASSANDRE. 

De  tout  mon  cœur  mon  cher  Leandre  ; 
mais  que  je  fçache  de  quel  parfum  vous 
vous  êtes  fervi  pour  la  décider  en  votre  fa- 
yeur* 

LEANDRE  lui  pvéf entant  un  mouchoir . 
Il  eft  tout  Ample ,  Monfieur,  flairez, 

i 
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CASSANDRE, 

J’ai  quelque  idée  de  cette  odeur, 
mais  elle  nVeft  fi  éloignée ,  que  je  ne  m’eu 
fbuviens  plus  ;  &  vous  Monlieur  Broquen.- 
tin,  ? 

BR  O  QU  EN  T  IN. 

Je  ne  la  connois  pas. 

CASSANDRE. 

Et  toi  Colombine. 

CCLOMBINE. 

Ah  mon  pere  c’eft  de  la  fleur  de  Châtai¬ 
gnier. 

CASSANDRE. 

La  fleur  de  Châtaignier ,  mais  cela  fent> 
ceîa  fent. 

ISABELLE. 

Oui ,  mon  pere ,  c’eft  ce  qui  me  déter** 
mine  à  prendre  Leandre  plutôt  qu’un  autre  » 
parce  que  j’efpere  vous  en  donner  le  fruit. 

CASSANDRE. 

Il  eft  un  peu  venteux ,  mais  n’importe  i 
&  puifque  nous  voilà  tous  d’accord,  ne 
fongeons  qu’à  nous  réjouir ,  &  vive  la  deux 
de  Châtaignier. 


F  I  N. 
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ACTEURS . 

Le  MAISTRE. 
DIVERTISSANT. 
SANS  QUARTIER. 
GILLES. 
GILLETTE. 

UN  MAGICIEN. 

M.  SUC,  Juif. 

M,  CORNIBUS,  Bëgue. 
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£  T 

CARACATAQUE, 

Parade. 

frrmnTrTnrrraM  inr  iiiii  ■  n  i  h  mu  m  m  mu  ■■iiih  iwih  — 

ACTE  PREMIER* 

SCENE  PREMIERE. 

LE  MAISTRE,  DIVERTISSANT, 
SANS- QUARTIER,  GILLES. 

LE  MAISTRE. 

jA.  Pprochez  -  vous  enfàtis  >  il  n'efi:  pas 
aufli  naturel  qu’ayant  gagné  le  gros  lot”,  je 
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vive  comme  un  gredin ,  6c  que  je  mange 
mon  pain  dans  ma  poche ,  je  viens  d’ache¬ 
ter  la  Principauté  de  Baflevent ,  à  laquelle 
çft  joint  le  Marquifat  de  Feramongul ,  or 
je  prétens  dorénavant  que  vou$  ne  m’ap- 
pelliez  plus  que  mon  Prince ,  ou  bien  /Mon* 
feigneur ,  entendez-vous  ? 

G  IL  L  E  S. 

Il  ne  falloir  pas  vous  mettre  en  dépenfe 
pour  ce  Marquifat,  je  vous  en  aurois  fait 
préfent,  fans  qu'il  vous  en  eût  rien  coûté, 

LE  MAISTRE. 

Toi,  Gilles,  6c  comment  donc  cela  mon 
ami? 

GILLES. 

Et  parguienne ,  fleurez  à  mon  cul ,  Mon¬ 
iteur  ,  eft  dans  mes  chauffes  >  fort  à  vot’  (er- 
vice. 

LE  MAISTRE. 

O  l’impertinent,  je  te  dis  Feramongul.... 

GILLES. 

Oh,  c’eft  une  autre  affaire,  &  Mon- 
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(îeur  >  avez -vous  acheté  bien  cher  cette 
Principauté  &  ceMarquifat? 

LE  MAISTRE. 

Pas  mal ,  mon  ami ,  pas  mal ,  la  Princi¬ 
pauté  me  coûte  trois  mille  neuf  cens  liv. 

GILLES. 

Et  le  Marquifat  put ,  n’eft  -  il  pas  vrai 
not*  Maître. 

LE  MAISTRE. 

Oh  l’infolent  ,  tu  ne  diras  aujourd'hui 
que  des  fottifes,  le  Marquifat  m'a  été  donné 
par-deflus  le  marché  ;  mais  je  fuis  bien  bon 
de  répondre  ainfi  à  de  pareilles  fottifes.  Oc 
ça  je  veux  aller  voir  cette  acquifition,  Sc 
me  fouetter  des  airs  de  qualité,  comme  j’ai 
acheté  aufli  tous  les  domeftiques  qui  font 
dans  ces  terres,  je  n’en  veux  point  mener 
la  queue  d’un ,  ainfi  je  vous  laifie  tous  ici  > 
6e  je  vous  recommande  toute  ma  maifon  ; 
toi,  Gilles,  de  mon  petit  Laquais ,  je  te 
fais  mon  portier,  te  voilà  hauflé  d’un  de¬ 
gré  ;  toi  ,  Divertiflant ,  mon  grand  La¬ 
quais  ,  tu  feras  mon  V alet  de  Chambre  î 
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&  toi.  Sans- Quartier,  de  mon  Valet  de 
Chambre ,  je  veux  que  tu  deviennes  mon 
Intendant.  Adieu  donc  mes  enfans ,  je  vais 
prendre  la  pofte. 

DIVERTISSANT. 

Mon  Prince ,  peut-on  vous  demander  fi 
vous  ferez  long-telns  à  faire  ce  voyage  ? 

SANS-QUARTIER. 

Et  puis-je  fçavoir  aufli  ,  Monfeigneur  , 
ce  que  vous  me  laillez  d’argent' ,  pour  faire 
votre  intendance  ? 

i  E  M  A  I  S  T  R  E. 

Voici  un  pouvoir  pour  en  aller  chercher 
Chez  mes  débiteurs  pendant  mon  abfence , 
qui  ne  durera  que  quinze  jours  au  plus  ;  pen¬ 
dant  tout  ce  tems  je  ne  veux  point  que 
Gilles  quitte  (a  porte  un  feul  moment.- 

GILLES. 

Si  cela  eft  ainfi  ,  Monfieur  ,  j'ai  une 
grâce  à  vous  demander ,  c’efl:  que  comme 
vous  fçavez  que  je  fuis  tout  nouvellement 
marié  ,  &  que  l'amour  me  trotte  encore 
dans  le  ventre*  comme  lesfouris  dans  vo* 
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fre  grenier ,  je  veux  vous  prier  de  trouver 
bon  ,  que  Madame  Gillette  ma  femme , 
vienne  demeurer  ici,  lans  cela  ma  foi,  la 
porte  pourroit  bien  demeurer  ouverte# 

LE  MAISTRE. 

<Eh  bien  mon  ami  j’y  confens. 

SANS-QUARTIER  à  part. 

Bon ,  tant  mieux ,  voici  uien  mon  affaire*- 
(haut)  mon  Prince,  yons  fçavez  qu*état$ 
votre  Intendant,  je  dois  être  le  Maître,  il 
eft  bon  que  vous  le  difiçz  devant  Diver¬ 
sifiant  &  Gilles. 

LE  MAISTRE. 

Tu  as  raifon,  je  leur  ordonne  de  t’obkéir 
dans  tout  ce  que  tu  jugeras  à  propos  i  & 
re  lailfe  le  Maître  abfolu  de  leur  lort. 

DIVERTISSANT. 

Et  qu’aurai*  je  à  faire  moi  pendant  votre 
j&bfence. 

LE  MAISTRE. 

j  Tout  ce  que  t’ordonnera  mon  nouvel  In* 
lê^dant,  pour  lequel  Gilles,  la  femme  & 


tîoi ,  vous  aurez  le  même  refpeéfc  que  vqus 
avez  pour  moi. 

G  I  L  L  E  S. 

OK  !  volontiers ,  ce  n’eft  pas  beaucoup 
dire  ;  mais ,;  Monfieur ,  où  allez- vous ,  vous 
embarquer ,  à  Montmartre  ? 

LE  MAISTRE. 

Non,  mon  ami,  le  terme  d’embarquer 
éft  ici  mal -à-propos,  Montmartre  n’eft  point 
un  port  de  mer,  fi  tu  fçavois  la  Géogra¬ 
phie  ,  tu  ne  parlerois  pas  ainfi  incivilement , 
iT  n’y  a  que  les  ânes  comme  toi  qui  vont 
dans  ce  Pays. 

GILLES. 

Grand  merci ,  not’  Maître. 

LE  MAISTRE. 

Notre  Maître,  notre  Maître,  ne  t’ai-je 
pas  dit,  imbéqlie ,  qu’il  falloit  à  préfent 
m’appeller  mon  Prince  ? 

GILLES. 

^  Cela  z’eft  vrai ,  mais  je  veux  t’être  pendu 
comme  une  andouille  à  la  cheminée,  fi  jç: 
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puis  jamais  me  pouvoir  accoutumer  à  ce 
drôle  de  nom-là. 

LE  MAISTRE. 

.11  le  faut  pourtant,  fi-non  notre  Inten¬ 
dant  te  l’apprendra  à  grands  coups  de  bâ¬ 
ton. 

SANS-QUARTIER. 

Ce  fera  quand  il  vous  plaira ,  car  Gilles 
a  la  tête  bien  dure. 

GILLES. 

Oh  n’en  prenez  pas  la  peine ,  je  tâche¬ 
rai  de  m’en  fouvenir.  Adieu  donc  not* 
Mai....  not’  Prince,  dis-je,  puifque  vous 
partez  abfolument. 

LE  MAISTRE. 

Adieu  mes  e'nfans  ,  je  vais  prendre  la 
porte,  je -vais  monter  à  cheval  rue  des  pou¬ 
lies.  ;i 

GILLES. 

Il  va  monter  à  cheval  fur  une  poulie  ; 
qu’eu  chienne  de  monture ,  tenez  bien  la 
corde  au  moins ,  fi  vous  ne  voulez  vous  caf- 
1er  le  col,  . 

r  f 
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LE  MAISTRE. 

Oh  l’animal  ! 

DIVERTISSANT. 

Monfeigneur ,  peut-on  demander  à  votre 
Eminence  ,  dans  quel  Pays  font  iitués  vos 
Serres? 

LE  MAISTRE. 

Oh  par  ma  foi ,  voilà  qui  eft  en  vérité 
plaifant ,  il  faut  que  je  pafle  chez  mon  No¬ 
taire  pour  le  fçavoir ,  fans  ta  demande  je 
parfois  comme  un  (ot,  fans  fçavoir  ou 
j’aîlois,  il  me  femble  cependant  que  c’eft 
en  Champagne  vers  le  Chefnepouilleux,  je 
m’imagine  l'avoir  entendu  lire  dans  le  Con? 
trat. 

GILLES. 

Je  crois  plutôt  que  c’eft  en  Brie. 

LE  MAISTRE. 

En  Brie  ? 

GILLES, 

Oui ,  Monfeigneur,  nVft-ce  pas  en  Brie 
Éfu’eft  Ghauxconnm* 

LE 
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LE  MAISTRE. 

Oui ,  mon  ami. 

GILLES. 

Eh  bien ,  Monfieur  not’  Prince ,  m’eft 
avis  que  la  Principauté  de  Bailevent  &  de 
Fleure- à-mon-cul ,  eft  dans  le  voifinage. 

LE  MAISTRE. 

Tu  feras  toujours  le  mauvais  plaifant  j 
mais  l’heure  fe  pafle ,  il  faut  que  je  parte  au 
plutôt,  adieu ,  ayez  bien  foin  de  ma  mai* 
fon. 


SCENE  IL 

DIVERTISSANT,  SANS-QUARTIER, 
GILLES. 

DIVERTISSANT. 

Or  Ça  »  Monfieur  l’Intendant ,  pendant 
î’abfence  du  Prince  nous  ferez  vous  faire 
bonne  cherè. 

Tome  L  K, 
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SANS-QUARTIER; 

Sans  doute  ,  mon  ami ,  je  veux  que  tout 
aille  par  écuelle,  principalement  Madame 
Gillette,  venant  pour  demeurer  avec  nous  ; 
mais  comme  il  eft  jufte  de  la  regaler  à  Ton 
arrivée  ,  cours  à  la  Rotiflerie  ,  apporte- 
nous  un  cochon  de  lait ,  &  quatre  pintes  de 
bon  vin ,  il  faut  nous  fouetter  le  fang  au¬ 
jourd’hui  ,  fur  tout  n’oublie  pas  d'amener 
avec  toi  Madame  Gillettte. 

DIVERTISSANT* 

LaifleZ-moi  faire, 

GILLES. 

Morguenne ,  Moniteur  l'Intendant ,  vous 
êtes  un  brave  homme  ,  les  honneurs  ne  vous 
changent  point  les  moeurs ,  mais  li  vous 
nfen  croyez ,  n’y  faites  pas  tant  de  façons  r 
tenez  du  rognon  ,  du  boudin ,  du  cervelat , 
de  l’andouille  ,  cela  fuffit  pour  not’  Maî- 
treffe  ,  parguienne  je  ne  puis  la  raflafier  de 
cela,  &  fi  j’en  fuis  mieux  fourni  qu’ua 
autre. 
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SANS-QUARTIER. 

Va ,  va  ,  mon  ami ,  elle  en  aura  fa  fuf- 
fifance  avec  moi. 

GILLES.  . 

Nous  allons  avoir  cent  fois  plus  de  plai- 
fir  qu’un  galeux  qu’on  étrille. 

SANS-QUARTIER; 

Vous  êtes  bien  heureux,  mon  ami  Gil¬ 
les  ;  d'avoir  une  femme  fi  gentille  &  fi  fage* 

GILLES. 

Oh!  point  du  tout,  il  eft  vrai  qu’elle  a 
les  joues  rebondies  comme  les  fefles  d’un 
Suifle ,  &  les  dents  afilées  comme  les  ra- 
foirs  d’un  Chaudronnier  ;  mais  Monfieur 
l’Intendant ,  belle  ou  non ,  je  l’aime  voyez- 
vous. 

SANS-QUARTIER. 

Je  le  crois  bien ,  &  moi  aulïi. 

GILLES. 

Comment ,  &  vous  aulïi.,  cela  me  m’ac¬ 
commode  point. 

SANS-QUARTIER. 

Tu  ne  me  comprends  pas ,  pn  aime  ce  qui 

Kij 
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eft  aimable,  voilà  ee  que  je  veux  dire. 

GILLES. 

Oh  pour  cela  pâlie ,  vous  m’aviez  déjà 
donné  martel  en  tête. 

SANS-QUARTIER. 

Comment  nigaud  ,  tu  ferois  allez  lot 
pour  être  jaloux. 

GILLES. 

Non  pas  tout-à-fait ,  mais  je  ne  voudrons 
pas  que  l’on  grouinât  ma  femme ,  cela  les 
accoutume  à  mal  faire  voyez- vous ,  &  j’ai 
oui  dire  à  ma  grand’mere  ,  qui  par  révé¬ 
rence  ,  s’appelloit  Madame  Gratte-cul,  que 
les  huitres  trop  maniées  s’ouvroient  d’elles* 
mêmes. 

SANS-QUARTIER. 

Madame  Gratte-cul  avoit  railon  ,  elle 
ç  avoit  la  manigance  ;  mais  mon  ami  l’on  a 
beau  garder  fa  femme  ,  quand  elle  le  veu8 
'on  eft  bien-tôt  cocu. 

GILLES. 

Cela  eft  vrai ,  mais  ma  femme  ne  le  veut 
pas  voyez  -  vous  ;  je  fens  bien  qu’il  n’y  * 
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trou  qui  ne  veuille  fa  cheville ,  Iardoire  fon 
lardon ,  &  guaine  qui  ne  fouhaite  Ton  cou¬ 
teau  ;  mais  je  n’entends  pas  que  ma  femme 
qui  a  de  tout  cela,  le  prête  jamais  à  per- 
fonne. 

SANS-QUARTIER. 

Eh  mon  ami ,  pourquoi  te  fâches-tu ,  te 
voilà  plus  rouge  de  colere  que  les  fefles 
d’un  portillon  ;  mais  voici  qui  t’appaifera. 

GILLES. 

Morguenne  vous  avez  raifon ,  je  fois  tout 
hors  de  moi  quand  je  vois  ma  pauvre  Gil¬ 
lette. 


C  AR  A C  AT AC A 
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SCENE  III. 

SANS-QUARTIER  ,  G  IL  LES, 

GILLETTE. 

GILLETTE. 

H  bon  jour  mon  gros  trouillard,  Mon- 
fieur  Divertiflant  qui  vient  de  pafler  par 
cheux  nous,  m’a  dit  que  j’allois  demeurer  ici 
avec  toi ,  comme  cela  me  feroit  bien  plaifir  ; 
mais  je  crains  que  ce  ne  (oit  un  gôdan  qu’il 
me  bailie-là;  dis  -  moi  un  peu  la  vérité* 

GILLES. 

Parguenne  ,  Gillette ,  cela  eft  pourtant 
bien  vrai ,  not’  maître ,  comme  un  cham¬ 
pignon  eft  devenu  en  une  nuit  Prince  de 
Baflevent,  ainfi  que  Marquis  de  Fleure  à- 
mon-cul ,  dame  on  ne  l’appelle  plus  à  pré- 
fent  que  Monfeigneur. 

GILLETTE. 

Bon,  <ju’eu  chien  de  conte  d’Arobert 
paon  oncle. 
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SANS-QUARTIER. 

Ce  n’eft  point  un  conte  ni  z’un  Baron  f 

belle  Gillette ,  c’eft  une  hifloire  qui  eft  vé¬ 
ritablement  remarquable. 

GILLETTE. 

Vous  vous  gauliez  de  nous ,  Monfieur 
Sans*  Quartier. 

GILLES. 

Non  parguienne,  ce  ne  font  point  des, 
mocques ,  Gillette,  Monfieur  Sans -Quar¬ 
tier  ,  n’efbil  pas  devenu  Intendant  de  upt* 
Maître,  &  DivertifTantn’eft-il  pas  à  préfent 
Valet  de  Chambre,  &  irçosi  ne  fuis-je  pas 
fon  portier. 

GILLETTE. 

Son  portier  ,  qu’eft-ceà  dire,  quoi  tu 
refterois  toujours  à  la  porte ,  tu  n’entrerois 
jamais  dedans,  oh  cela  ne  m’accommode- 
roit  pas  du  tout ,  entends-tu  ? 

G  I  L  LES. 

Et  nenni  dea ,  Gillettete,  je  ne  fuis  pas 
fi  fot  de  me  lailïer  ainfi  morfondre  à  l’air, 
je  ne  youdrois  pas  être  Portier  du  Roi,  à 


*19 


CARACATACA 

celle  condition  d’être  toujours  dehors  f 
c'eften  dedans  que  je  ferai  avec  toi. 

GILLETTE. 

Oh ,  pafie  pour  cela. 

SANS-QUARTIER. 

Oui ,  oui ,  Gillette ,  vous  ferez  très-con¬ 
tente  en  ce  point  ;  &  comme  Intendant  9 
j’aurai  foin  de  votre  loge  >  elle  fera  bien 
couverte ,  Mamfelle  Gillette. 

GILLET  T%E. 

Ça  me  fera  bien  plaifir,  Monfieur  l'In¬ 
tendant. 

GILLES. 

Ët  pour  ce  qui  eft  en  cas  de  ça  ,  c’eft 
mon  affaire  >  M.  Sans-Quartier. 

SANS-QUARTIER. 

Je  l'entends  bien  auffi  ;  mais  comme  il  y 
a.  de  petites  douceurs  que  tu  n’eft  pas  en 
dtat  de  donner  à  ta  femme,  je  me  charge 
d’y  pourvoir. 

GILLES. 

Oh  non  pas  »  s’il  vous  plaît ,  par  la  teriU 

,  ■  guenne 
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guenne  quel  pourvoyeux ,  il  n’y  a  qu’à  ma 
foi  lui  donner  des  draps  blancs ,  il  chiera 
bien-tôt  dedans. 

GILLETTE. 

Ah  ,  fi  donc  mon  cher  Gilles ,  il  y  a  trop 
de  grofliéreté  dans  toutes  vos  expreflions  > 
Monfieur  l’Intendant  n ’eft  point  de  ces  vi¬ 
laines  gens  qui  tondroient  fur  un  œuf,  & 
qui  mordroient  fur  un  étron.  Puifqu’il  veut 
z’etre  fi  libéral  ;  taillez  -  le  faire ,  tu  fçais 
qu’il  manque  toujours  quelque  chofe  à  z'une 
femme,  &  on  ne  doit  pas  t’être  fâché  quand 
un  galant  homme  vous  le  préfente. 

GILLES. 

Oh  morguenne ,  je  n’entends  pas  que  tu 
l’y  prennes  rien  du  tout ,  entends-tu,  Gil¬ 
lette. 

GILLETTE. 

i 

Mais  s’il  me  le  met  dans  la  main  ,  ce  ne 
fera  pas  moi  qui  le  prendrai. 

GILLES. 

Je  ne  veux  pas  qu’il  te  le  mette  ,  ouais 
jqu’eft-ce  donc  que  cela  veut  dire  ? 

Tome  L  L 
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SANS-QUARTIER. 

Mais  mon  ami  Gilles  vous  vous  fâche* 
fans  raifon  ,  par  exemple  fuppofons  que 
Madame  Gillette  laifle  tomber  fon  man¬ 
chon  ,  je  le  lui  ramaflfe  &  le  lui  mets  dans 
la  main  poliment. 

GILLES. 

Ch  pour  le  manchon  gnia  point  de  mal, 

SANS-QUARTIER. 

Son  évantail  lui  échappe ,  je  lui  retiens  > 
&  je  lui  préfente. 

GILLES. 

Si  ce  n'eft  que  cela ,  c’eft  une  autre  paire 
de  manches. 

SANS-QUARTIER. 

Pour  moi  je  n’y  entends  point  d’autre 
finefle ,  bas ,  voilà  un  benêt  qu’il  faut  que  j’é¬ 
loigne  d’ici.  Or  ça ,  mon  ami  Gilles  ,  va  un 
peu  voir  à  la  cuifine  fi  Divertiflant  eft  de 
retour,  &  enfuite  tu  defcendras  à  la  cave 
chercher  de  l’huile  pour  la  falade. 

GILLES. 

Oh  très-voîontierss  ,  j’obéis  aifémenf 
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quand  il  s’agit  de  la  gueule,  ôt  Gillette  ne 
viendra-t-elle  pas  avec  moi. 

SANS-QUARTIER. 

Elle  va  te  fuivre,  j’ai  feulement  deux 
mots  à  lui  dire  pour  la  propreté  de  la  mai- 
fon. 

GILLES, 

Eh  bien  je  m’en  vais  toujours  devant, 
(  à  part)  Queu  niais  ,  ce  drôle  d’intendant 
a  bien  la  mine  d’un  filou ,  qui  voudroit  cro¬ 
cheter  la  ferrure  de  notre  minagere,  je 
vais  avoir  l’œil ,  &  je  me  cacherai  ici  près  s 
pour  examiner  à  quoi  cela  aboutira. 
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SCENE  IV. 

SANS-QUARTIER,  GILLETTE. 

SANS-QUARTIER. 

h  Es  momens  font  chers ,  or  ça  ma  chere 
Gillette,  fçavez  vous  que  je  reiïembîe com¬ 
me  deux  gouttes  d’eau  ,  à  la  perfonne  qui 
tous  aime  le  mieux. 

GILLETTE. 

Oh  que  nenni ,  vous  ne  reflemblez  en 
rien  à  Gilles. 

SANS-QUARTIER. 

J’en  ferois  bien  fâché ,  c’eft  une  bête  qui 
ne  fçait  point  ce  que  vous  valez. 

GILLETTE. 

Eh ,  Monfieur ,  cela  peut  fort  bient  être. 

SANS-QUARTIER. 

Je  gage  que  ce  nigault  là  ne  vous  a  ja¬ 
mais  dit  que  vous  étiez  charmante. 
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GILLETTE. 

Eh  mon  Dieu  non  ,  Monlieur  Sans-Quar¬ 
tier,  il  auroit  eu  bien  tort  de  m’appeller 
ainli  ,  il  n’y  a  que  les  Magiciennes  qui 
faifions  des  charmes ,  il  m’a  feulement  dit 
quand  nous  faifions  l'amour  qu’il  me  trou- 
voit  allez  drôlette. 

SANS-QUARTIER. 

Aflfez  drôlette,  allez  drôlette  ,  c’étoit  un 
infolent  de  vous  parler  t'ainfi,  fi  je  m’étois 
alors  trouvé  auprès  de  vous ,  je  lui  aurois 
donné  des  coups  de  bâton. 

G  I  LLETTE. 

Oh ,  Moniteur  ,  allurément  vous  avez 
trop  de  bonté. 

SANS-QUARTIER. 

Allez  drôlette  ,  voilà ,  je  vous  l’avoue  i 
un  plaifant  faquin  ,  oui  Gillette  ,  vous  êtes 
à  mes  yeux  toute  adorable ,  &  vantez-vous- 
en  je  n’oublierai  jamais  la  mémoire  de  vos 
perfe&ions. 

G I  LLETTE. 

Dame ,  Monfieur ,  je  vous  jure  que  je 
L  iij 
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n’entends  rien  à  tout  ce  bieau  parler- là* 

SANS-QUARTIER. 

Comment  faut-il  donc  que  je  m'explique 
avec  vous.  Eh  bien  Gillette  ,  cela  veut 
dire ,  que  vous  pouvez  difpofer  de  moi 
comme  des  choux  de  votre  jardin. 

GILLETTE. 

Ah  !  je  commence  à  vous  entendre  ;  mais» 
Monfieur  l’Intendant ,  tenez  gnia  rien  à 
faire ,  Gilles  m’a  dit  qu’il  falloit  bien  avoir 
attention  à  conferver  fon  honneur* 

SANS-QUARTIER. 

Il  a  raifon  >  c’eft  auifi  ce  que  je  veux 
faire  à  votre  endroit  ;  mais ,  par  exemple  y 
comment  conferve-t-on  de  l’eau  de  la  Reine 
d’Hongrie >  n’eft-ce  pas  en  bouchant  exac¬ 
tement  la  bouteille. 

GILLETTE. 

Oui,  vrament,  &  je  ne  m’étonne  plus 
qu’à  tout  moment  il  me  reproche  que  je  fuis 
éventée  ,  parguienne  c’eft  fa  faute  >  que  ne 
bouche-t-il  bien  la  bouteille  de  Gong  rie» 
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SANS-QUARTIER. 

Puitqu’il  n’y  entend  rien  >  j’y  veux  renié- 
dier. 

GILLETTE. 

Que  je  vous  ferai  obligée. 

SANS-QUARTIER. 

Venez  donc  avec  moi  dedans  ma  cham¬ 
bre. 

GILLETTE. 

Oh  9  Monfieur  ,  doucement  s’il  vous 
plaît ,  je  ne  veux  point  m’enfermer  ainfi 
dans  l’extérieur  de  votre  appartement. 

SANS-QUARTIER  la  tiraillant. 

Allons  donc  vous  faites  l’enfant. 

GILLETTE. 

Oh  non ,  non ,  je  vois  bien  à  préfent 
ôù  vous  en  voulez  venir. 

SANS-QUARTIER. 

Je  vois  bien  qu’il  faut  vous  faire  un  peu 
de  violence,  (il  veut  la  faire  entrer  de  force) 
Dame  à  la  fin  je  vous  enlèverai. 

Liv 
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GILLETTE- 

Oui  da  ,  oh  que  nenni ,  je  m’en  vais  cder 
*out  comme  un  Dragon.  Gilles  ,  Gilles.. 


SCENE  V. 

SANS- QUARTIER  ,  GILLETTE  , 
G  I  L  L  E  S. 

GILLES. 


U’eft-ce  donc  qui  gnia ,  ah  Monfieur 


Leftafier  de  la  Samaritaine,  vous  voulez 
donc  efcalader  l’honneur  de  ma  femme  ;  ah 


parguenne  je  vous  apprendrai  à  vous  jouer 


ainfî  à  moi....  (  il  le  rojfe.  ) 

SANS-QUARTIER. 

Au  fecours  ,  au  fecours ,  ah  le  coquin  , 

traiter  ainfî  un  Intendant ,  je  te  ferai  pendre 
fur  le  champ  miférable.. 


G  I  L  L  E  S. 


Oui,  oui,  je  t’en  réponds  ah  ,  ah  par¬ 


guenne  ,  ce  n’eft  point  pour  toi  que  le  fou^ 
chauffe. 
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GILLETTE. 

M’eft  avis  pourtant  que  la  pâteétoit  bien 
levée. 

GILLES. 

Oh  tétiguenne  je  m’en  gaufïe  ;  mais  Gil¬ 
lette  ,  allons  manger  le  cochon  de  lait  avec 
Divertifiant ,  je  penfe  que  mon  Jerome  a 
fait  perdre  tout  l’appétit  à  notre  Intendant. 


f 
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SCENE  PREMIERE. 

LE  MAGICIEN  ,  GILLES. 

LE  MAGICIEN. 

J  E  fuis  le  grand  Robillardus  Carbazus  , 
hic  aut  hac  Grojfus ,  ce  fameux  Magicien» 
prote&eur  de  l’innocence  opprimée  ;  je  quit¬ 
te  exprès  le  Congo  où  j’ai  voulu  affifter  au 
coucher  de  la  Princeffe  Manfmoubanfa  > 
pour  fecourir  Gilles,  qu’un  coquin  d’inten¬ 
dant  veut  faire  pendre  pour  quelques  coups 
de  bâton  qu’il  a  reçus ,  &  qu’il  méritoit  bien  ; 

voici  le  pauvre  diable  bien  effrayé . . 

(  Laiis  de  frayeur,  ) 

GILLES. 

Ah ,  Monfieur  le  Boureau  ,  puifqu’il  ên 
faut  paffer  par-là ,  ne  me  faites  point  lan¬ 
guir  ,  graiffez  la  corde  avec  du  favon. 
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LE  MAGICIEN. 

Que  veux-tu  dire  mon  ami  ? 

GILLES. 

Que  l’on  voit  bien  à  votre  phifionomie 
qui  vous  êtes ,  6c  que  vous  portez  le  deuil 
de  tous  ceux  que  vous  avez  branchés. 

LE  MAGICIEN. 

Tu  t’égares,  mon  enfant,  tu  me  prens  pour 
un  autre  ;  loin  d’êrre  celui  que  tu  penfes  > 
je  fuis  un  Magicien  qui  vient  pour  te  tirer 
des  pattes  de  ce  fripon  de  Sans-quartier,  6c 
pour  te  venger  de  lui  ;  il  a  voulu  te  faire 
pendre ,  n’eft-il  pas  vrai  ? 

GILLES. 

Hélas  oui  î  6c  j'en  fuis  encore  tout  pâle* 
LE  MAGICIEN. 

Eh  bien ,  ce  fera  lui  qui  prendra  ta  place 
aujourd’hui. 

GILLES. 

Allons  doucement ,  s’il  vous  plaît ,  fi  c’eft 
celle  qu’il  me  deftinoic  à  la  potence,  à  la 
bonne  heure. 
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LE  MAGICIEN. 

Je  l’entends  ainfi. 

GILLES. 

Ah  !  je  craignois  que  ce  fut  ma  place 
auprès  de  Gillette. 

LE  MAGICIEN. 

Nullement  mon  ami. 

GILLES. 

Dame ,  voyez- vous  Monfieur  le  marfbuin. 

LE  MAGICIEN. 

Dis  donc  le  Magicien  ? 

GILLES. 

Eh  bien  ,  Monfieur  le  Magicien  ,  vous 
ne  fçauriez  vous  imaginer  combien  Gillette 
m’aime ,  fi  vous  aviez  vu  comme  elle  pleu- 
roit  quand  elle  a  vû  qu'on  m'alloit  pendre  > 
cela  vous  auroit  fendu  le  cœur  ,  elle  m’a 
embraffé  plus  de  dix  fois  ;  ah ,  mon  cher 
Gilles  1  me  difoit-elîe ,  quoi  faut-il  donc  que 
tu  me  quittes  pour  toujours  ?  Quel  congé  I 
quel  trifte  congé  !  quel  grand  congé  l 

LE  MAGICIEN. 

Ah  !  je  le  crois  bien  fans  en  jurer  ;  eh 
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bien  mon  enfant ,  avec  deux  mots  &  cette 
bague ,  tu  vas  jouir  d’un  pîaifîr  parfait ,  en 
:  étrillant  l’Intendant  comme  il  le  mérite  ,  tu 
connoîtras  toute  la  vertu  de  ta  femme. 

GILLES. 

Cela  feroit  bien  drôle ,  oui ,  voyons  un 
peu  ces  deux  mots. 

LE  MAGICIEN. 

Les  voici;  Caracataca. 

GILLES. 

Mifericorde,  je  ne  pourrai  jamais  cfire 
Caracataca. 

LE  MAGICIEN. 

Fort  bien,  regarde-toi  à  préfent  dans  ce 
i  miroir. 

GILLES. 

Parguenne  je  n’y  verrai  pas  la  figure  d’un 
:  fot. 

LE  MAGICIEN. 

■  Regardes,  regardes. 

GILLES. 

Ah,  not’  maître  !  mais  où  diable  s’eflil 
<  donc  fourré  ? 
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LE  MAGICIEN, 

Qui? 

GILLES. 

Monfieur  le  Prince  de  Bas-le-vent ,  Mar* 
^quis  de  fleur  à  mon  cul. 

LE  MAGICIEN, 

Que  veux- tu  dire  ? 

GILLES. 

Je  viens  de  le  voir  tout-à-l'heure. 

LE  MAGICIEN. 

Où  ? 

GILLES. 

Là  y  là ,  à  travers  ce  miroir. 

LE  MAGICIEN. 

Quel  conte  ! 

GILLES. 

Parguienne  je  n’ai  pas  la  vûe  trouble  > 
regardez  vous-même.. 

LE  MAGICIEN. 

Jouis  de  ton  étonnement ,  fans  y  penfer 
tu  as  prononcé  Caracataca  6c  dans  le  mo¬ 
ment  tu  as  pris  la  figure  de  ton  maître, 
voilà  alTurément  tout  le  fecret. 
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GILLES. 

Effe&ivement ,  en  effet  parguienne  je  jui 
refTemble  comme  deux  gottes  d’eau. 

LE  MAGICIEN. 

Il  n’y  a  perfonne  qui  n’y  foit  trompé  ;  mais 
ce  n’eft  pas  tout ,  au  lieu  de  Caracataca  , 
en  difant  Caracataqué  tu  reviendras  ce  que 
tu  es  ordinairement,  c’eft-à-dire  que  tu  re¬ 
prendras  la  figure  de  Gilles. 

GILLES. 

Houlas  !  Sera-t-il  pofïibîe  que  je  le  pour¬ 
rai  ?  Comment  avez-vous  donc  dit  ? 

LE  MAGICIEN. 

Caracataqué. 

GILLES. 

Carabata. 

LE  MAGICIEN. 

Non  Caracataqué. 

GILLES. 

Caracabaqué. 

LE  MAGICIEN. 

Eh  non ,  Caracataqué. 
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GILLES. 

Ah  j’y  fuis  >  Barbaca. 

LE  MAGICIEN. 

Non  »  non  ,  non  ,  de  par  tous  les  diables 
non ,  prononcez  en  même  tems  que  moi  , 
Caracataqué ,  Cara. . . . . 

GILLES. 

Cara. 

LE  MAGICIEN. 

Cara. 

GILLES. 

Cataraca. 

LE  MAGICIEN. 

Tout  au  contraire ,  Caracata. 

GILLES. 

Ah  oui ,  oui  f  Caracata. 

LE  MAGICIEN. 
Caracataqué. 

GILLES. 

Caracataqué. 

LE  MAGICIEN. 

Fort  bien ,  Caracataqué.  Regardes  -  toi 
k  préfent  dans  le  miroir. 


GILLES.. 


£  T  CARÀCATAQUÉ .  137 

GILLES. 

Ma  foi  ceia  eft  merveilleux ,  effective¬ 
ment  je  me  reconnois  à  préfent. 

LE  MAGICIEN. 

Ah  ça  ,  au  lieu  de  Caracataqué  dit  »  & 
prononces  avec  moi  Caracataca. 

GILLES. 

Oh  !  celui-là  fera  bien  plus  difficile. 

LE  MAGICIEN. 

Eh  non ,  c’eff  la  même  chofe  ,  au  lieu  de 
rçué  il  faut  dire  ca  ,  Caracataca  ,  Caraca¬ 
taca. 

G  I  L  L  E  S  fe  regardant  au  miroir .. 

Caracataca. .....  oui  >  je  fuis  à  préfent 

not*  maître  tout  craché. 

LE  MAGICIEN, 

Fort  bien. 

GILLES. 

De  grâce  ,  Moniteur  ,  mettez-moî  bien 
ces  deux  mots  dans  la  tête*  &  laiffez-mciai 
je  vous  prie  y.  ce  miroir,  afin  que  je  voie  ü 
je  ne  me  trompe  pas.. 

Tome  h  M 
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LE  MAGICIEN. 

Volontiers ,  Caracataqué ,  Caracataqué; 

GILLES  ,  après  quelques  la\is. 

Caracataca ,  Caracataqué  ;  oh  parguien- 
ne  ,  ce  n’eft  pas  fans  peine  que  j’en  fuis  venu 
à  bout  ;  Caracataca  ,  (Il  je  regarde .  )  fort 
bien  ;  Caracataqué,  à  merveille  :  eh  ,  dites- 
moi  s’il  vous  plaît ,  cela  durera-  t-il  autant 
que  je  le  voudrai  ? 

LE  MAGICIEN. 

Non ,  mon  ami ,  tu  ne  jouiras  du  pouvoir 
de  la  métamorphofe  qu’aujourd’hui  feule¬ 
ment. 

GILLES. 

Qu’eft-ce  que  la  raorchofe  ?  Oh  je  veux 
tout  fçavoir. 

LE  MAGICIEN. 

Je  t’ai  dit  métamorphofe,  c’eft-à-dire  le 
pouvoir  de  changer  de  figure ,  tu  pourras  le 
faire  pendant  tout  le  jour ,  &  le  foir  tu  me 
remettras  ma  bague  &  le  miroir,  duquel 
tu  ne  connois  point  encore  toute  la  vertu. 


ET  CATARACAQUÉ.  iJ? 

GILLES. 

Et  quelle  vertu  a-t-il  donc  ? 

LE  MAGICIEN. 

Premièrement  il  fait  connoître  ,  à  n’en 

point  douter ,  la  fagefle  d'une  fille . 

fi  elle  n'a  point  fait  faux-bons  à  fon  honneur  , 
elle  s’y  voit  la  bouche  fi  petite  >  fi  petite. 

GILLES. 

Attendez  un  peu  ,  Monfieur  le  Magi¬ 
cien ,  qu’eft-ce  que  cela  veut  dire,  faire 
faux ,  faux-bons  à  fon  honneur  ? 

LE  M  A  G  ICI  EN. 

Cela  fignifie ,  fi  elle  n’a  pas  laifle  aller  le 
chat  au  fromage. 

GILLES. 

Laifler  aller  le  chat  au  fromage  ,  je  n’en¬ 
tends  pas  cela. 

LE  MAGICIEN. 

Comment  veux-tu  donc  que  je  m’expli¬ 
que  autrement  ? 

GILLES. 

Comme  il  vous  plaira  ;  mais  je  ne  croi- 

M  ij 
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rai  jamais  qu’une  fille  en  foit  moins  fàge> 
pour  avoir  laîiTe  manger  fou  fromage  par 
un  chat. 

LE  MAGICIEN. 

Ne  vois- tu  pas mon  ami ,  que  c*efl  une 
allégorie,  c’efl-à- dire  une.  façon  de  parler 
allégorique ,  qui  fait  entendre  qii’une.  fille 
s’eft  laifTée  approcher  de  trop  près  par  un 
garçon ,  &  qu’il  s’efl  pafTé  entr’eux  certai¬ 
nes  chofes >  certaines  privautés* .  Tu 

commences  à  m’entendre  je  gage. 

GILLES.. 

Oui ,  je  comprens  l’amphigourie  ;  ah  gai> 
gui'enne ,  il  y  a  bfen  des  filles  qui  fë  crev.e- 
aroient  de  ce  fromage  là  ,  fr  elîës  ne  craf- 
gnoient  trop  la  preÈure. 

L  E  MAGICIEN. 

T’y  voilà  juflement ,  pour  revenir  donc  â 
mon  miroir-,  je  t’ai  dit  fa  vertu  pour  les  fiL 
fer  véritablement  fages. 

GILLES. 

Oui ,  je  m’en  fouviëns  *  elles  l'ont  fi  petit  * 
£  petit* 
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LE  MAGICIEN. 

Je  t'ai  dit mon  ami ,  qu’elles  s’y  voyent 
la  bouche  entièrement  petite ,  mais  au  con¬ 
traire  (i  elles  fe  font  dérangées  de  leur  de¬ 
voir. 

GILLES. 

Oh  fe  comprens  cela  >.  alors  elles  fônt 
fendues  ju  (qu’aux  oreilles. 

LE  MAGICIEN. 

Juftement. 

G  IL  L  E  S. 

Monfveur ,  pourrai-je  faire  regarder  Gil¬ 
lette  dans  le  miroir  ? 

LE  MAGICIEN. 

Cela  ne  t’avanceroit  de  rien  ,  car  Gillette 
eft  ta  femme ,  &  ce  miroir  n’eft  que  pour 
les  filles  ,  cela  auroit  été  bon  ayant  ton  ma¬ 
riage.. 

GILLES. 

Oh!  vous  avez  raifon ,  que  je  fuis  fâché! 
de  ne  l’avoir  pas  eu  dans  cetems-là. 

LE  MAGICIEN. 

Eû-il  que  tu  n’auroîs  point  été  content  ? 
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GILLES. 

Pardonnez-moi ,  mais.  .  .... 

LE  MAGICIEN'. 

Mon  ami  >  il  y  a  des  chofes  fur  lefquelles 
il  ne  conrient  pas  de  pouffer  trop  loin  la  eu- 
riofité ,  tiens-toi  à  tes  premières  idées. 

GILLES. 

Ma  foi  vous  avez  raifon  ;  mais ,  Monfieur, 
ne  m’avez-vous  pas  dit  que  ce  miroir  avoit 
encore  une  autre  vertu  ? 

LE  MAGICIEN. 

Cela  eft  vrai.  Voilà  de  quoi  il  s’agit ,  en 
mettant  le  miroir  du  haut  en  bas ,  fi  un  hom¬ 
me  qui  s’y  regarde  eft  un  cocu ,  il  s’apper- 
çoit  au  front  une  grande  mouche  en  forme 
de  croiffant. 

GILLES. 

Sérieufêment  ? 

LE  MAGICIEN. 

Très-férieufement, 

GILLES. 

Je  veux  parbleu  en  juger  par  moi-même; 
mais  non ,  fi  j'appercevois  la  mouche  >  je 
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ferois  tapage  à  la  maifon  »  je  battrais  Gil¬ 
lette  ,  ma  foi  j’aime  beaucoup  mieux  relier 
dans  l’ignorance. 

LE  MAGICIEN. 

C’eft  fort  bien  penfer ,  divertis-toi  feule** 
ment  aux  dépens  des  autres. 

GILLES. 

Je  n’y  manquerai  pas  ;  mais  à  propos  9 
Monfieur ,  dites-moi  un  peu  votre  nom  ï 

LE  MAGICIEN. 

Mon  ami,  l’on  m’appelle  ordinairement 
Robillardus  ,  Carbafius ,  hic  aut  hac  Grof- 
fus. 

GILLES. 

C’ell  bien  pis  que  Caracataca.  Je  ne 
pourrai  jamais  ,  Monfieur  ,  retenir  votre 
nom. 

LE  MAGICIEN. 

Tu  n’en  as  pas  befoin  ,  dans  deux  heures 
je  reviendrai  prendre  mon  miroir  6c  ma 
bague. 

GILLES. 

Ne  pourriez-vous  pas  me  laifler  tout  cela 
jufqu’à  demain  matin  feulement  ? 
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LE  MAGICIEN. 

Non.  Avant  que  huit  heures  Tonnent ,  if 
faut  que  je  monte  fur  le  cheval  de  Pacoîet , 
pour  me  trouver  en  Turquie  au  coucher  du 
Grand  Seigneur  qui  m’attend. 

GILLES. 

Pourquoi  faire  ? 

LE  MAGICIEN. 

Pour  éplucher  les  puces  des  Sultannes  » 
c’eft-là  ma  charge. 

GILLES. 

Pardi  voilà  un  drôle  d'emploi  d’éplucher 
les  Sultannes  ;  eh  ne  pourrai -je  point  vous 
aider  ? 

LE  MAGICIEN. 

Je  te  dis  chercher  les  puces  des  Sultan^ 
nés. 

GILLES. 

Ceft  à  peu  près  la  même  chofe  ,  &  par- 
guenne  prenez- moi  pour  votre  fécond. 

LE  MAGICIEN. 

Je  le  veux  bien ,  je  te  ferai  même  rece¬ 
voir  en  furvivance  de  garçon  éplucheur , 


mais. 
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mais  il  faudra  prendre  le  bénéfice  avec  les 
charges. 

CILLES. 

Et  quelles  font  les  charges  ? 

LE  MAGICIEN'. 

S’illaifle-échaper  une  puce  ,  on  lui  do/ine 
aufll-tôt  trois  cens  coups  de  pieds  dans  le 
ventre,  cinq  cens  croquigholles ,  &  foixante 
coups  de  bâton  fur  la  plante  des  pieds  5  tu 
vois  qu’il  ne  faut  pas  avoir  les  mains  gour*> 
des ,  ni  la  vue  courte. 

GILLES. 

Malpefte. 

LE  MAGICIEN. 

Il  eft  vrai  qu’on  te  donnera  d’abord  à 
éplucher  des  vieilles  décrépites  ,  don£  la 
moins  âgée  aura  bien  quatre-vingt  ans ,  cel¬ 
les-là  font  moins  frétillantes  fous  la  main 
d’un  beau  garçon  comme  toi ,  mais  après 
trente  ou  quarante  ans  de  travail  ,  on  te 
mettra  en  exercice  auprès  des  jeunes* 

GILLES. 

Monfieur ,  je  renonce  dès  à  préfent  à  la 
furvivance. 
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LE  MAGICIEN'. 

Tu  fais  fort  bien  mon  garçon  ;  or  ça  rof- 
fouviens-toi  bien  de  Caracataca  6c  de  Ca- 
racataqué. 

GILLES. 

Allez ,  laiflez-moi  faire. 

LE  MAGICIEN. 

Lorfque  ta  vengeance  fera  complette ,  fi 
je  ne  reviens  point  allez  tôt ,  tu  n’auras  qu’à 
me  rapporter  mon  miroir  Ôc  ma  bague ,  rue 
du  Loup  Garrou ,  à  l’enfeigne  du  Pet,  6c  fi 
tu  ne  te  reffouviens  point  de  mon  nom  ,  tu 
n’auras  qu’à  demander  le  Signar  Mago. 

GILLES. 

Qui  eft  ce  Magot  ? 

LE  MAGICIEN. 

Moi ,  mon  ami. 

/  GILLES. 

Fi  donc ,  après  les  obligations  que  je  vous 
aurai ,  j’irai  moi  vous  appeller  Magot. 

LE  MAGICIEN. 

Tu  me  fais  rire ,  apprens  que  ,  il  Signer 
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Mago  en  Italien ,  veut  dire  en  François  , 
Monfieur  le  Magicien. 

GILLES. 

Oh  fi  cela  eft ,  vous  êtes  un  vrai  Magot, 
c’eft-à-dire  un  très  grand  Magicien. 

LE  MAGICIEN. 

Adieu ,  Caracataca ,  Caracataqué. 

GILLES. 

Oui ,  oui ,  je  m’en  refiouviens  fort  bien, 
à  merveille ,  Caracataca ,  Caracataqué.  Par¬ 
bleu  cela  eft  pîaifant  ,  oui  :  mais  je  veux 
rentrer  dans  la  maifon  &  me  cacher ,  jufqu’à 
ce  que  je  pu i fie  trouver,  comme  je  le  fou- 
haite  ,  l’occafion  de  me  venger. 


SCENE  IL 

GILLETTE  feule. 

J  E  fuis  bien  malheureufe ,  ce  fripon  de 
Divertiflant  dit  que  mon  pauvre  Gilles  s’eft 
&uve  des  mains  de  ceux  qui  feignoient  de 
l’emmener  pendre  ;  je  n’en  crois  rien  ,  fia- 
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pendant  je  vais  de  côté  &  d’autre  pour  ap¬ 
prendre  de  Tes  nouvelles  ,  &  je  ne  trouve 
perfonne  qui  m’en  puifle  donner  ;  bon  voilà 
une  perfonne  qui  vient  à  propos  &  qui  îïi’en 
donnera  peut-être. 


SCENE  III. 

GILLLTTTE,  M.  SUC,  Juif. 


GILLETTE. 


M  On  cher  Monfieur ,  ne  fçavez-vous 
point  ce  qu'eft  devenu  mon  mari  ? 


Non. 


M/SUC. 

GILLETTE. 


On  vouloit  le  pendre. 

M.  SUC. 

Oui. 

GILLETTE, 

Parce  qu’il  a  roflfé  d’importance  un  drolg 
gui  vouloit  me  careffer  à  fa  barbe* 
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M.  SUC. 

Oh ,  oh  ! 

GILLETTE. 

Mais  on  m’aflure  qu’il  eft  fauvé. 

M.  SUC. 

Soit* 

GILLETTE. 

Il  faut  que  cet  homme-là  ne  foit  pas  fis 
d’une  femme  pour  parler  fi  bref  :  Monde  ur 
de  quel  nation  êtes-vous  s’il  vous  plaît  ? 

M.  SUC. 

Juif. 

GILLETTE. 

On  vous  a  donc  coupé  ? .  .  .  i 

M.  SUC. 

Chut. 

GILLETTE. 

Pardi  voila  un  drôle  de  corps ,  mais  ap-' 
paremment  vous  en  avez  encore. 


M.  SUC,  en  fe  donnant  un  coup  de  la 
main  gauche  fur  le  bras  droit ,  entre  la 
main  &■»  le  coude ,  leve  en  tntme  tems  la 
main . 

Tant  1 
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GILLETTE. 

Comment  vous  appelle-t-on  ? 

M.  SUC. 

Suc. 

GILLETTE. 

Vous  êtes  apparemment  marié? 

M.  SUC.  , 

Point. 

GILLETTE. 

Cherchez- vous  quelqu’un  ici  ? 

M.  SUC. 

Vous. 

GILLETTE. 

C’eft  un  efpece  de  fou ,  il  faut  que  je 
m’en  réjoaifie  quelques  momens.  Vous  êtes 
donc  amoureux  de  moi  ? 

M.  S  U  C  portant  la  main  fur  le  feiti 
de  Gillette. 

Fort. 

GILLETTE. 

Que  cherchez-vous  là  ? 

M.  SUC. 


Sein. 
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Malpefte  quel  éguillard ,  6c  comment  le 
trouvez-vous  ? 

M.  SUC. 

Mol. 

GILLETTE. 

Vous  êtes  t’un  infolent,  on  ne  dit  pas  une 
pareille  fotife  en  face  ,  je  vous  foutiens  moi 
qu’il  eft . 

M.  SUC. 

Dur  ? 

GILLETTE. 

Oui  aflurément  il  eft  dur  ,  8c  je  m’en 
vante. 

M.  SUC. 

Zefte. 

GILLETTE. 

Oh  finiflez  >  fi  vous  me  chiffonnez  davan¬ 
tage;  je  vous  appliquerai  un  foufflet. 

M.  SUC. 

Bon. 

GILLETTE. 

Je  le  ferai  comme  je  le  dis. 

M.  SUC. 


Crac. 
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GILLETTE  en  lui  donnant  un 
foufflet. 

Comment  le  trouvez-vous  ï 
M.  SUC. 


Su . (  Il  veut  encore  la  carejfer .  ) 


GILLETTE. 


Je  crierai. 


Paix. 


M.  SUC. 
GILLETTE. 


Oh  ç’en  eft  trop  >  à  moi  quelqu’un.' 

M.  SUC. 

Foin. 

GILLETTE. 

Sauvons-nous  des  mains  de  ce  droîe- 

ci . (  Elle  fe  fauve  &  elle  eft  pourfuivie  • 

par  M,  Suc . 
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S  C  E  N  E  I  V. 

GILLES  feuL 

CZ)  E  fripon  de  Sans-Quartier  n’eft  point 
■à  la  maifon ,  non  plus  que  Divertiffant ,  je 
ne  fçais  ce  qu’efi:  devenue  Gillette  ,  ça  me 
chiffonne  l’efprit  %  j’ai  été  tenté  cinq  ou  fix 
fois  de  me  regarder  dans  ce  miroir  de  la 
façon  que  le  Magicien  me  l’a  dit;  mais  je 
n’ai  jamais  ofé  le  faire  de  peur  de  la  mou¬ 
che.  Ah,  ah ,  j’apperçois  mon  voifin ,  iî eft 
bien  en  coïere,  à  qui  diable  en  a- 1-  il 
donc  ? 
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SCENE  ‘V. 

GILLES,  M.  C0RNIB4JS. 


M.  CO 
O...  co...  co... 


RNIBUS. 
comment ,  des  Vi... 


vi... 


vi...  vilains  fri...  fri...  fri...  fripons,  qui... 
qui...  qui...  vouloient  four...  four...  fourber 
ma...  ma...  ma  femme. 

GILLES. 

Diantre  j’ai  cru  qu'il  s’agifioit  d’autre 
chofe,  Monfieur  Gornibus  avec  fon  bé¬ 
gayeraient,  eft  fujet  à  dire  bien  des  imper¬ 
tinences. 

M.  GORNIBUS, 


Je  pu...  pu...  pu...  pu.*... 

GILLES. 

On  le  fçaic  bien. 


M.  GORNIBUS, 
Non...  non...  non  ,  je...  je... 


je  pu...  pu...  punirai  ces  fi. ..fi... 
là. 


je  dis  que 
fi...,  filoux- 
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GILLES. 

Eh  comment  les  punirez-vous  ? 

M.  CORNIBUS. 

Ah  ,  ha,  j’ai...  j’ai...  j’ai...  fait  caca.** 
caca...  ca...  ca... 

GILLES. 

Oh  !  le  vilain. 

M.  CORNIBUS. 

J’ai  fait  caca...  caca...  caca... 

GILLES. 

J’entends ,  vous  avez  fait  caca  à  la  porte 
de  ces  drôles-là. 

M.  CORNIBUS. 

Non...  non...  non,  j’ai...  j’ai...  j’ai  ca... 
ca...  caché  des  gens  pou.,  pou...  pou...  pour 
les  fu...  fu...  furprendre. 

GILLES. 

Mais  connoHTez  -  vous ,  Monfieur  ,  ces 
perfonnes-là. 

M.  CORNIBUS. 

J'en...  j'en...  j’en  connois  une  file  qui... 
qui...  qui...  qui  étoit  du  nombre  de  ces 
fri...  fri...  fri...  fripons  là. 
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GILLES* 

C’eft  queuque  chofe. 

M.  CORNIBUS. 

Si  je  la.,  la.,  la.,  l’attrape ,  je  la  fou.,  fou.. 
&>u...  fourerai  en  pri...  pri...  pri...  prifon. 

GILLES. 

Ce  fera  fort  bien  fait  à  vous  ,  &  je  vous 
îe  confeille  très- fort. 

M.  CORNIBUS. 

La  co...  co...  co...  coquine,  me...  nie..; 
me  difoit ,  voyez...  voyez  mon...  mon  com... 
com..  compere,  j’ai  du  com...  com...  com.*» 
comptant. 

GILLES. 

II  n’y  avoit  rien  à  dire  à  cela. 

M.  CORNIBUS. 

Moi...  moi...  moi  qui  fuis  tout  vi...  vî.  J 
vi...  vigilant,  j’ai  vû...  vu...  vu...  vu...  vu 
de  ces  drôles  là ,  qui...  qui...  qui  mettoit 
la  main  au  con...  con...  con...  comptoir  de 
ma...  ma...  ma  fem...  fem...  femme. 

GILLES. 

Mais  à  la  fin  ils  ne  lui  ont  rien  pris. 
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M.  C  O  R  N  I  B  U  S. 

Le  eu...  eu...  eu...  cureur  de  puits  de 
chez  nous,  eft  ve...  ve...  ve..-.  venu  ma... 
ma...  mal- à- propos,  en  ce..,  ce...  cette  oc¬ 
casion,  fans  ce  eu...  eu...  cureur  de  puits, 
qui...  qui...  qui  eft  voifin  de  Con...  Con... 
Confians  ,  où  j’ai...  j'ai...  j’ai  ma  maifon» 
j’au...  j’au...  j’aurois  au  moins  chi...  chi... 
chi...  chiffonné  la  drô...  drô...  droîeffequi... 
qui.,  qui.,  qui  étoit  avec  ces  vi..  vi..  vi..  vi¬ 
lains  gueux-là. 

GILLES. 

Mais  pourquoi  vous  tant  échauffer  la 
bile  ,  puifqu’ils  n’ont- rien  pris  à  votre  fem? 
me ,  &  qu’avez- vous  donc  tant  à  vous  plain? 

.  dre  ? 

M.  CORN  I  BUS. 

Il  eft  vrai  ,  mais.,  mais. 

GILLES  à  part. 

ïl  faut  que  je  faffe  un  peu  l’épreuve  du 
miroir,  (haut)  Tenez  regardez-vous  dans 
pette  glace ,  vous  verrez  que  vous  êtes  tout 
en  feu, 


à  part . } 
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Je  connaîtrai  bien-tôt  s’il  eft  de  lagraa- 
de  Confrairie. 

M.CORNIBUS. 

Oui.,  oui.,  oui ,  je  fuis  rou..  rou..  rou¬ 
ge  co..  co..  co..  comme  un  cor.,  cor.,  cor- 
nillard  (il  fe  frotte  le  front.)  mais.,  mais., 
mais  à  quoi  s’a.,  s’a.,  s’a.,  s’amufe  ma.,  ma., 
ma  pe..  pe..  pe..  petite  femme  de  me.,  me., 
me.,  me  planter.,  ter.,  des  mou.,  mouches 
fur  le  vi..  vi..  vi..  vi..  vifage. 

GILLES. 

Oh  î  ma  foi  le  pauvre  diable  en  tient , 
(àpart.)  il  porte  fa  main  au  front  (haut.) 
que  diantre  faites-vous  ? 

M.  C  O  R  N  I  B  U  S. 

Je.,  je.,  je  veux  m’ô..  m’ô..  m’ôter  ce., 
ce.,  ce.,  ce.,  que  ma.,  ma.,  ma  femme  m’a., 
m’a.,  m’a  mis  fur.,  fu..  fu..  fu..  fur  le  front. 

GILLES. 

Cela  ne  fera  point  aifé ,  je  crains  bien  plu¬ 
tôt  que  ce  ne  foit  votre  apprentif  qui  vous 
ait  ainfi  enjolivé  le  front. 
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M.  CORN  IB  U  S. 

Qu’efL»  qu’eft..  qu’eft-ceà  dire  ,  je  n’en., 
n’en.,  n’entends  pas  raillerie,  au  moins  j’en., 
j’en.,  j’en.,  j’en  fouffre  de.,  de.,  de  vous 
un  peu  trop,  vous.,  vous.,  vous  êtes  un  plat 
bou..  bou..  bou..  bouffon ,  Monfieur ,  en¬ 
tendez-vous. 

GILLES  le  contrefaifcuit . 

Et  vous.,  vous.,  vous  êtes  un  co..  co..  co.. 
co..  cocu  fieffé.. 

M.  CORNIBUS. 

Tu.,  tu.,  tu  te.,  te.,  te  mo..  mo..  moque 
donc  de.,  de.,  de  moi  vi..  vi..  vi..  vilain  fa.» 

fa.,  fa..  Farinier  ,  je  te.,  te»,  te  fou.,  fou., 
fou.,  foulerai  aux  pieds. 

GILLES. 

Toi  :  oh  porguenne  viens  y  voir.  \ 

M.  CORNIBUS. 

Je.,  je.,  je.,  le.,  le.,  veux.,  veux.,  bien. 

GILLES. 

Et  moi  auffi. 

Ils  fe  battent  en  finijfant  le  deuxieme  Aët% 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

GILLES  feul. 

JP Ar-là  mordombille  ,  il  faut  avouer  que 
le  Magicien  eft  un  bien  habile  homme ,  Ton 
miroir  m’a  bien  réjoui  avec  M.  Cornibus 
mon  voifin  ,  je  me  doutois  bien  que  fa 
femme  lui  faifoit  avaler  le  goujon  ;  & 
j’en  ai  été  convaincu.  Mais  j’apperçois  ,  fi 
je  ne  me  trompe  ,  Gillette ,  vite  prenons 
la  figure  de  mon  Maître  ,  Caracataca. 
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SCENE 
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SCENE  IL 

GILLES,  GILLETTE. 

GILLETTE. 

X  L  faut  avouer  que  je  joue  bien  de  mal¬ 
heur,  de  ne  trouver  perfonne  qui  puifle  me 
donner  des  nouvelles  de  mon  pauvre  Gil¬ 
les;  mais  que  vois-je,  not’ Maître  déjà 
de  retour. 

GILLES  faifant  l’important. 

Bon  jour ,  Gillette ,  qu’as-tu ,  vous  êtes 
trille,  ma  mie. 

GILLETTE. 

Oh  !  mon  bon  Monfieur,  j’en  ai  bien  le 
fujet ,  mon  pauvre  Gilles  n’eft  plus  de  ce 
monde  ,  ce  fcélérat  de  Sans-Quartier  l’a 
fait  pendre  ,  fauf  fon  recours  contre  qui 
il  avifera  bon  être. 

GILLES. 

Ça  n’eft  pas  poflîble ,  à  propos  de  quoi 
cela  feroit-il  arrivé  ? 

Tome  I, 
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GILLETTE. 

Ça  n’eft  que  trop  vrai ,  il  a  voulu ,  fauf 
votre  refpeéfc ,  me  faire  l’amour,  dame  il  en- 
gainoit  fon  compliment ,  de  maniéré  que  fi 
Gilles  n’étoitvenu,  voyez- vous,  Monfieur.. 
reverence  parler  j’étois  une  femme....  per¬ 
due  d’honneur...  mon  mari  s’eft  fâché ,  Sans- 
Quarier  s’eft  mis  en  coîere  ,  Gilles  l’a  roffé 
avec  un  Jerome  de  bonne  mefure ,  il  ne 
l’a  pas  trouvé  bon  ,  il  l’a  fait  arrêter ,  l'a 
fait  pendre ,  &  je  fuis  à  préfent  fans  mari , 
hi,  hi ,  hi. 

(Elle  pleure,) 

'  i 

GILLES  affeâlant  un  air  grave. 

Je  vous  plains  ,  Gillette ,  mais  je  vous 
ferai  bonne  juftice  de  mon  coquin  d’in¬ 
tendant  ,  je  le  ferai  pendre  à  fon  tour. 

GILLETTE. 

Grand  merci  ,  Monfieur ,  mais  cela  ne 
me  rendra  point  mon  pauvre  Gilles  ,  & 
je  vous  avouerai  bien  naturellement ,  que 
depuis  que  j’ai  goûté  du  mariage,  je  ne 
puis  plus  me  pafifer  de  mari. 
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GILLES. 

Oh,  oh  ,  &  bien  je  veux  vous  en  fervir. 

GILLETTE. 

Oh  !  Monfieur ,  vous  vous  gauliez  des 
pauvres  gens,  à  moi  n’appartient  pas  tant 
d’honneur  ,  &  puis  on  n’oublie  pas  ainfi  un 
pauvrè  cher  homme ,  comme  une  chemife 
fale,  hi ,  hi ,  hi. 

GILLES  en  ce  moment  paffe  de  l'autre 
côté  i  prononce  caracataqué ,  embrajfe  Gillette  , 
repajfe  promptement  à  fa  place ,  en  difant  ca - 
racataca . 

Ah  ,  ah ,  je  me  meurs ,  Monfieur  not’ 
Maîcre ,  ah,  ah  ,  Gilles,  Gilles  ,  qui  vient 
de  m’embrafier. 

GILLES. 

Quel  çonte  ,  mais  il  n’eft  donc  point 
mort. 

GILLETTE. 

Ah  !  pardonnez  moi ,  Monfieur ,  il  faut 
qu’il  le  foit. 

GILLES. 

Pourquoi  cela  ? 

Oi> 
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GILLETTE. 

Il  ne  m’a  dit  mot ,  &  de  pins  c’eft  qu’il 
puoit  comme  un  Bouc. 

GILLES  à  pcTtr 

C’eftque  j’ai  fait  une  groflevefle.  ( haut .} 
Allez ,  mignonne ,  rafiurèz-vous ,  vous  aver 
la  berlue ,  regardez  moi  bien ,  quelle  com- 
paraifon  de  Gilles  avec  moi  ;  votre  mari  à 
tout  prendre  n’étoiÊ  qu’un  butor. 

GILLETTE. 

Il  efl:  vrai  qu’il  n’avoit  pas  grand  e(prit> 
mais  il  ailoit  bien  droit  en  béfogne. 

GILLES. 

C'étoit  un  yvrogne  iïeffé. 

GILLETTE. 

D’accord ,  il  aimoit  un  peu  le  vin  &  l’eau- 
de-vie;  mais  quoiqu’il  but  comme  un  pour¬ 
ceau  ,  il  s’enyvroit  fobrement. 

GILLES. 

Il  vous  battoit  aufli  quelquefois. 
GILLETTE. 

II  faut  convenir  que  cela  lui  eft  arrivé 
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cinq  ou  fix  jours  après  notre  mariage  ;  mais 
il  n’avoit  pas  tout- à- fait  tort,  c’eft  le  diable 
qui  fe  mêlit  de  ça. 

GILLES  effrayé. 

Le  diable. 

GILLETTE 

Oui ,  Monfieur  not’  Maître ,  je  rendis 
que  j’étois  fur  îe  grand  chemin  de  Saine 
Denis,  &  que  le  diable,  fauf  votre  re£ 
peéfc  ,  me  montroit  un  thréfor ,  je  ne  fça- 
vois  comment  reconnokre  cet  endroit,  Sc 

(parguenne  parole  ne  pue  point ,  ce  malin 
diable  ne  me  difoit-il  pas ,  te  via  bien  em- 
baraflee,  chie  là ,  perfonne  n’y  touchera ,  6c 
tu  retrouveras  aîfément  la  place ,  vous  Ten¬ 
tez  bien  not"  Maître ,  que  j’eus  de  la  peine 
à  prendre  la  réfolution  de  m’y  réfoudre ,  fe 
mettre- là  le  cul  en  l’air  en  pleine  campa» 
gne  ,  ça  n’eft  pas  modefte  ,  flapendant  l’in¬ 
térêt  m’y  engagit;  mais  hélas  malheureu- 
fement  en  me  réveillant  au  lieu  d’un  tréfor  , 
je  ne  trouvai  dans  mon  lit  qu’un  gros  tas 
de  merde.  Dame  voyez-vous  ,  Gilles  fè  fâ« 


ï66 


C  A3.  AC  A  TAC  A 


chit  de  ça ,  il  difoit  qu’on  avoit  eu  tort  de 
me  marier,  puifque  je  n’étois  pas  nette  de 
nuit,  il  m’appliquit  cinq  ou  fix  coups  de 
poing ,  &  je  nous  gourmandimes  ,  car  ré¬ 
vérence  parler ,  je  ne  fuis  pas  endurante  , 
mais  ça  ne  durit  pas  >  nous  lavimes  les 
draps ,  &  je  fîmes  bien-rôt  la  paix. 

GI  LLES  prononce  caracataqué ,fe  regarde 
dans  le  miroir  ,  pajje  de  l’autre  côté ,  fe  prend, 
le  ne^  comme  fi  cela  fentoit  encore  mauvais  , 
repajfè  à  fa  place  ,  dit  caracataca, 

GILLETTE.' 

Miféricorde  ,  je  viens  de  voir  encore 
l’ombre  de  Gilles. 

GILLES. 

Eft-tu  folle  ma  pauvre  Gillette  ? 
GILLETTE. 

Ah  ,  Monfieur  ,  je  l’ai  vu ,  il  fe  tenoit 
le  nez  bouché,  comme  fi  j’étions  encore 
couchés  enfemble. 

GILLES. 

Eh  fi ,  Gillette ,  ne  penfez  plus  à  cet  anr 
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Rial  là,  je  vous  aime  ,  je  vous  l’ai  dit. 

(  il  veut  la.  carejjer .  ) 

GILLETTE. 

Vrayement,'  je  vois  bien  que  les  mains 
vous  démangent ,  elles  font  compofées  de 
la  chair  de  Ciron. 

GILLES. 

Vous  me  rebuttez,  vous  ne  voulez  donc 
pas  m’aimer,  &  confentir...  la...  vous  m’en¬ 
tendez  bien. 

GILLETTE. 

Mais  ce  n’eft  pas  que  je  vous  refufe. 

GILLES  à  part . 

Fort  bien  ,  garre  la  mouche,  me  via 
plus  d’à  moitié  cocu. 

G  ILLETTE. 

Mais...  c’eft  que  tenez...  voyez  -  vous... 
vous  n’avez  pas  ce  qu’il  me  faudroit. 

GILLES. 

Je  l’ai  bien  autant  que  Gilles. 
GILLETTE. 

Oh ,  que  nennin ,  nous  autres  femmes  je 
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Tommes  connoifleufes  fur  cette  matière ,  je 
Tentons  not’  avoine  d’un  quart  de  lieu  loin* 
GILLES. 

Elle  a  ma  foi  raifon.  Oh  ça  Gillette  , 
vous  y  ferez  réflexion  ,  vous  viendrez  dans 
mon  cabinet  dans  un  quart  d’heure ,  je  vous 
veux  donner  de  l'argent  pour  vous  mettre 
en  deuil. 

GILLETTE. 

Dame  ça  s’appelle  mettre  un  bouchon 
au  cabaret. 

GILLES  feint  de  fortir ,  &•  après  avoir  pro¬ 
noncé  caracataqué ,  il  court  G*  renverfe  Gil¬ 
lette. 

Oh  parguenne  je  l’ai  échapé  belle.  - 
GILLETTE. 

Ah  !  je  fuis  morte ,  mon  Maître  ,  mon 
Maître. 

GILLES. 

Eft-tu  folle  ,  femme ,  de  ne  me  pas  re- 
connoîcre  ,  parguenne  je  fuis  ton  mari  ce¬ 
pendant. 

GILLETTE. 

Ça  ne  fe  peut  9  car  il  a  été  pendu. 

GU  TES. 
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GILLES. 

Eb  non ,  te  dis-je,  j'ai  penfé  l’ètre ,  mais 
je  me  fuis  fauve  des  mains  de  Sans-Quaiv 
tier. 

GILLETTE. 

Tout  de  bon. 

GILLES. 

Et  parguenne  fi  t’.en  doute ,  tâte-moi  de¬ 
puis  les  pieds  jufqu’à  la  tête ,  tu  me  trou¬ 
veras  tout  envie. 

GILLETTE. 

Il  a  raifon  ,  c’efl:  lui -même,  c’efi:  mon 
pauvre  Gilles ,  je  ne  me  fens  pas  de  joye  , 
il  faut  un  peu  que  je  t’embrafle. 

Elle  faute  au  cou  de  Gilles  qui  pro¬ 
nonce  caracataca . 

Ciel  !  que  vois-je ,  c’eft  mon  Maître  ,  oh 
dame  il  y  a  de  la  tricherie  là-deflous. 

GILLES,  caracataquê. 

Tu  extravagues ,  regardes-moi  donc  bieu 
encore. 

Tome  L 
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GILLETTE. 

Par  ina  figiiette  >  baife  -  moi  tant  feule* 
ment  en  gaudinette. 

GILLES. 

Oh  î  volontiers.... 


[  il  prononce  câïacataca.  ]  - 


GILLETTE. 

Miféricorde  !  Gilles ,  Gilles ,  à  mon  fe- 
cours. 


,  GILLES  caracataquê . 

K  .  L  -t,  i  ./ 

A  qui  diable  en  as-tu*? 


GILLETTE. 

-  .  .  3  • 

Je  te  dis,  &  je  te  douze,  que  ceft 
Moniieur  de  par  la  ventrebleu  que  je  bai- 
fois  tout-à-l’Iieure. 


GILLES. 

Èt  rïô'ti  ‘è’étoït  moi. 

GILLETTE. 
C'étoit  toi  ? 


GïLLËS. 

Oui ,  parguienne ,  mais  il  faut  te  conter 
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le  tout ,  Gillette ,  c’eft  un  Seigneur  Magot 
«jui  m’a  renda  ce  fervice. 

GILLETTE. 

Qu’eft-ce  à  dire  ,  perds-tu  le  peu  d’e£ 
prit  que  tu  as  ? 

GILLES. 

Non,  te  dis-je. 

GILLETTE. 

Un  Magot. 

GILLES. 

Oui,  un  Magot,  c’eft-à-dire,  un  Magi¬ 
cien  ,  qui  avec  deux  mots  m'a  donné  le 
pouvoir  d’être  tantôt  mon  Maître  >  êc  puis 
celui  de  redevenir  Gilles. 

GILLETTE. 

Mais  queuîle  apparence. 

GILLES. 

Tiens  regardes-moi  bien,  pour  qui  me 
prends-tu  ? 

GILLETTE. 

Four  Gilles. 

P  îj 
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GILLES. 

Eh  bien  ne  me  perds  pas  de  vue ,  earà; 
cataca. 

GILLETTE, 

Oh  Ciel  !  c’eft  le  Maître. 

GILLES  faifant  l'important. 

Viens  ma  mignonne  que  je  t'embrafl© 
Êput  à  l’heure ,  avancez  donc. 

GILLETTE  carejfée. 

Nommez ,  nommez  ,  elle  le  repoufle 
rudement ,  il  y  a  là  quelque  anguille  fbus 
roche,  finiflez  donc,  ou  je  vous  baillerai 
une  mornifl.e* 

GILLES,  caracataquê , 

Sans-diablç  tu  as  la  main  bien  dure. 

GILLETTE. 

Oh  dame  je  n’entends  point  raillerie  pour 
ce  qui  eft  du  ca§  de  l’honneur ,  je  fuis  pis 
qu’un  Dragon. 

GILLES. 

Mais  Gillette  ,  tu  n’étois  pas  tout-à-fait 
méchante  &  fi  revêche  au  commencement. 

GILLETTE. 

Dame  vois-tu ,  la  chair  eft  queuque  fois 
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fragile,  les  abfens  ont  toujours  tort,  &  pis 
il  ne  faut  qu’une  plure  de  poire  ,  pour  faite’ 
trébucher  une  honnête  femme* 

GILLES. 

Morguenne  t’as  raifon ,  mais  je  crois 
appercevoir  Sans  -  Quartier  ;  à  ça  rentrons 
un  moment  pour  concerter  enfemble  d© 
quelle  bonne  maniéré  je  l’étrillerai. 

SCENE  III. 

SÂNS-QUARTIËR  Seul 

Et  imbécillë  de  Gilles  à  qui  je  ne  vôtï- 
lois  que  faire  peur ,  s’eft  imaginé  bonne¬ 
ment  qu’on  alloit  le  pendre ,  il  s’eft  fauvé , 
c’eft  ce  que  je  fouhaitois,  cela  me  facilitera 
la  facilité  de  voir  fa  femme  ;  pour  en  être 
mieux  reçu,  j’ai  pris  dans  la  garde-robe  de 
mon  Maître,  un  de  fes  vieux  habits.  Ën 
effet  il  eft  cenfé  naturel  qu’un  Intendant 
{bit  habillé  d’une  maniéré  indécente  ;  mais 
je  vois  Gillette ,  elle  me  paroît  de  mau^ 
yaife  humeur ,  il  faut  l’aborder  civilement* 
Ils  fefontplujieurs  rever ences* 

P  iij 
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SCENE  IV. 

SANS-QUARTIER  ,  GILLETTE; 
GILLETTE. 


H ,  Monfieur  l’Intendant,  trêve  de  cha* 


peau. 

SANS-QUARTIER. 

Ah  !  Mamfelle  Gillette  ,  trêve  de  felles  $ 
eh  bien,  ma  belle  enfant,  qu’avez- vous  g 
tous  êtes  toute  chofe  ? 


GILLETTE. 


'  Ah  !  plut  à  Dieu  que  cela  fût ,  Monfieuif 
mais  voyez-vous  ,  quand  on  z’a  du  chagria 
en  n’eft  pas  gaye. 


SANS-QUARTIER. 


Vous  êtes  donc  toujours  fâchée,  voua 


avez  tort  au  fond ,  vous  étiez  maî  à  votre 
aife  avec  Gilles ,  vous  ferez  contente  avec 
Kioi ,  je  veux  vous  époufer. 
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GILLETTE. 

Monfieur  >  époufer ,  quoi  Gilles  eft  donc 
pendu  ? 

SANS-QUARTIER, 

Non  vraiment ,  mais  il  s’efl:  fauve ,  qui 
quitte  la  partie  la  perd ,  &  voilà  votre  ma¬ 
riage  rompu. 

GILLETTE* 

Cela  eft-ilpoflîble  ? 

SANS-QUARTIER; 

Oui  vraiment ,  mais  je  vois  bien  que  vous 
He  voulez  pas  le  faire  ,  car  vous  me  faites 
toujours  la  mine. 

GILLETTE. 

Oh  ,  Monfieur  l’Intendant ,  fi  je  vous  la 
faifois,  vous  l’auriez  meilleure  que  vous  ne 
lavez;  d’ailleurs  je  n’aime  point  le  mariage 
qui  fe  caffe  comme  un  verre  .  &  fi  je  yous 
époufois,je  voudrois,  Monfieur,  m’unir z’à 
vous  par  un  ‘lien  fi  roide ,  qu’il  ne  fe  rom¬ 
pit  jamais. 
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SANS-QUARTIER. 

Ah  ma  Reine  je  vous  puis  aflurer  qu’il 
ne  pliera  jamais  de  mon  coté. 

GILLETTE. 

V  ous  êtes  donc  bien  fort >  ah  qu’eu  gaf- 
connade,  &  allez,  allez,  la  plus  petite 
femme  eft  plus  vaillante  que  l’homme  îe 
plus  grand. 

SAN  S-QUARTIER. 

Pourquoi  cela? 

GILLETTE. 

C’eft  qu’un  homme  re  fçauroit  porte*1 
deux  femmes,  &  qu’une  femme  portera  fiat 
laommes  fans  fe  fatiguer. 

SANS-QUARTIER. 

Pour  ce  qui  eft  en  cas  de  ça  ,  vôuS 
n’avez  par  tort,  mais  il  eft  queftion  de  fça?- 
voir  fi  vous  voulez  bien  m’époufer ,  après 
tout  c’eft  bien  de  l’honneur  pour  vous ,  en¬ 
tendez-vous  la  belle. 

GILLETTE. 

De  l’honneur. 
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SANS-QUARTIER. 

Oui  vraiment ,  fçachez  que  Monfieur 
mon  pere  étoit  le  premier  de  Saint  Denis 
en  France. 

GILLETTE. 

Le  premier. 

SANS-QUARTIER. 

Oui,  il  en  étoit  le  portier;  voilà  ce  qui 
t’appelle  de  bonne  noblefle  cela. 

GILLETTE. 

Ah  parguenne ,  fi  j’avois  pour  deux  liards 
de  pareille  noblefle  dans  le  ventre,  je  pren- 
drois  pour  cinq  cens  écus  de  rhubarbe  pour 
la  chafler ,  mais  on  peut  dire  fans  vanité 
que  c’eft  mon  pere  qui  étoit  de  la  condi¬ 
tion  la  plus  élevée. 

SANS-QUARTIER. 

La  plus  élevée. 

GILLETTE. 

Sans- doute  ,  puilqu’iî  étoit  Couvreur  % 
mais  comme  it  penfa  fe  cafler  le  col ,  il 
prit  un  autre  emploi  qui  lui  donna  le  pas 
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devant  les  plus  grands  Seigneurs  de  la 
Cour. 

SANS- QUARTIER. 

Qu’eu  fichu  conte. 

GILLETTE. 

Il  n’y  a  pas  de  conte ,  il  fe  fit  poftillon. 

S  ANS-QUARTIER. 

Ah  ,  ah ,  Gillette ,  mais  concluons  donc  g 
voulez  vous  être  nja  femme  oui  ou  non  ? 

GILLETTE. 

J’en  aurois  t’a  fiez  d’envie ,  mais  hélas 
franchement ,  Gilles  me  tient  trop  au  cœur* 

SANS-QUARTIER. 

Eh  fi  donc,  pouvez-vous  encore  penfer 
à  ce  benêt-là?  je  gage  que  ce  butor  aura 
eu  fi  grand  peur,  qu’il  fer^  paflé  dans  les 
Pays  étrangers. 

GILLETTE. 

Il  y  a-t-il  bien  loin  aux  Pays  étrangers. 

sans-quartier* 

Il  peut  y  avoir  dix  fà  dou^e  mille  lieues» 
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GILLETTE. 

Dix  ou  douze  mille  lieues ,  fi  je  fçavois 
ça  je  vous  dévifagerois  tout  à  l’heure  >  en¬ 
tendez-vous  ? 

SANS-QUARTIER. 

La ,  la ,  que  vous  êtes  vive. 

GILLETTE  feignant  de  fleurer. 

Quoi  je  ne  verrai  plus  mon  pauv’  cher 
homme  ;  ah  milérable  que  tu  z’eft...  je  ne 
fçais  à  quoi  il  tient  que  je  ne  prenne  le 
parti  de  t’étrangler. 

SANS-QUARTIER. 

Tout  beau  Gillette ,  comme  vous  y  allez p 
cranquillifez-vous  donc. 

GILLETTE. 

Je  ne  le  veux  pas,  moi. 

SANS-QUARTIER; 

Ecoutez ,  ij  n’y  a  qu’un  mot  qui  ferve  , 
j’ai  le  moyen  de  vous  rendre  riche ,  je  viens 
de  rompre  l’armoire  de  notre  Maître,  je 
lui  ai  volé  cent  louis ,  argent  comptant* 
GILLETTE  riant . 

Tout  de  bon. 
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SANS  -  QU  A  RT  1ER. 

Oui  vraiment  ,  vous  voyez  bien  quef 
c’eft  une  petite  fortune  pour  nous»  nous 
paflerons  en  Hollande. 

GILLETTE  riant* 

En  Hollande  ,  M.  l’Intendant  ? 

SANS-QUARTIER. 

Oui  en  Hollande ,  &  par  ce  moyen  nOu£ 
ferons  à  l’abri  de  toute  pourfuite. 

GILLETTE. 

Raillez  moi  la  main  ,  Monfieur  de  Sans* 
Quartier,  me  via  en  vérité  toute  déter-; 
fninée. 

SANS-QUARTIER. 

Le  Ciel  foit  loué. 

GILLETTE. 

A  vous  faire  pendre  ;  ah  Monfietir  le  fri¬ 
pon,  au  voleur ,  au  voleur  ,  au  Guet  /  au 
Commi  flaire. 
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SCENE  V. 

SANS-QUARTIER ,  GILLETTE» 
GILLES. 


a 


GILLES,  carucatact, 

Uel  tintamare  eft  cela  ? 
GILLETTE. 


Ah!  Monfieur  not’  Maître,  tous  rla  dç 
retour  bien  à  propos. 

SAN  S-QU  ARTIEK. 

Voilà  bien  le  diable ,  fâchons  de  nous 
fauver. 

GILLETTE. 

Si  tu  branles  je  t’étrangle  ,  Monfieur 
voici  un  fripon  qu’il  faut  faire  pendre. 

'GILLES. 

Le  pendre  ,  qu’a  t-il  fait  pour  cela  ? 

SANS-QUARTIER. 

Elle  a  l’efprit  dérangé. 

GILLETTE. 

Oui ,  oui ,  not’  Maître*  ce  fripon  fauf 
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vot’  refpedt ,  en  a  voulu  à  mon  honneur  * 
dame  il  falloit  beau  jeu  bon  argent ,  Gilles 
heureufement  eft  venu  à  mon  feeours  bien 
propos. 

G  I  L  L  E  S. 

Enfin. 

GILLETTE. 

Enfin  ce  fripon  d’intendant  ,  pour  fe  ren-, 
cer  des  coups  dé  bâton,  l'a  fait  pendre. 

GILLES. 

Cela  n’eft  pas  pofïible. 

SANS-QUARTIER. 

Eh  non ,  Monfieur,  c’eft  une  frime  qnq 
j’ai  faite  ,  parce  qu'il  m’avoit  manqué  de 
refped  ,  &  il  s'en  eft  enfui. 

GILLES. 

Cela  ne  va  point  à  &  côrde. 

.  h  s  i  ii  .  n 

GILLETTE. 

.7  T  ■*  • 

Ce  n’eft  pas  le  tout ,  ce  fcélérat ,  Mon¬ 
fieur  ,  vous  a  vôîé  cènt  loùis  dans  votre 
armoire  qu’il  à  fiacaffée. 

G  ïlbfcL  ÈS.' 

Oh  diable  Té  pfeïidàble,  mais  iJ 

Jktft  le  foiHller^ .  il  yéut  s'enfuir. 
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GILLETTE. 

Joiir  de  gueux  ,  fi  tu  remue  de  la  place  , 
je  te  hâcherai  en  morceaux  à  belles  dents, 
GILLES  le  fouille. 

Ah  voilà  ma  bourfe  ,  &  bien  -pendart 
qu’as-tu  à  dire  à  cela  ? 

s  An  s- quartier. 

Monfieur ,  c’eft  une  petite  efpieglerie# 
GILLES. 

Une  petite  efpieglerie ,  M.  le  fripon ,  fon 
procès  eft  fait,  &  comme  j'ai  juftice 
haute,  moyenne  &:  bàfie,  qu’oti  l’aille  tout-à- 
l’heure  acrocher  dans  rtion  jardin  aU  plus 
grand  arbre  qui  fe  trouvera. 

SANS-QUARTIER  à  genoux. 

Ah  !  Moniteur ,  ayez  pitié  de  moi, 

GILLETTE, 

Point  de  pitié. 

SANS-QUARTIER, 

Ne  pourroit-on  point  au  lieu  d’être  pen¬ 
du,  en  être  quitte  pour  les  galere$.9  01$ 
pour  quelques  coups  de  bâton. 
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GILLETTE. 

Non,  non  ,  je  veux  avoir  le  pîaifir  de 
le  pendre  moi- même. 

SCENE  VI. 

LE  MAISTRE,  GILLES, 
GILLETTE,  &  SANS-QUARTIER, 

LE  MAISTRE. 


Ue  ce  fut  d’un  rude  vilajffj  ’f> 


Que  la  pojle  eut  fon  origine  , 

Il  avoit  trois  plaques  d’airain , 

Autre  part  qu'en  la  poitrine .  (  i  ) 

Voilà  de  la  profe  d’un  certain  Poliflon 
<pii  eft  aflez  bien  troufle ,  fi  je  m’en  étois 
fouvenu  ,  je  n’aurois  point  fait  la  fotife  de 
vouloir  courir  la  polie  avec  des  hémorrhoï- 
des  qui  m’ont  obligé  de  revenir  fur  mes  pas  ; 
mais  que  vois-je ,  un  autre  moi-même  ;  ai- 
je  la  vue  trouble  ? 

{/)  Ces  Vers  font  de  Pelifjon . 


SANS- 
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SANS-QUARTIER. 

Miféricorde  ,  mon  Maître  eft  double 
âh ,  Monfieur ,  qui  que  vous  foyez  ,  je  vous- 
demande  auifi  fincerement  pardon. 

LE  MAISTRE, 

Et  de  quoi  ? 

GILLES  d’un  air  important. 

Eh  qui  êtes-vous ,  s’il  vous  plaît ,.  vous 
qui  me  reffemblez  fi  fort  ? 

LE  MAISTRE. 

Qui  je  fuis  ,  eeci  M’étonne  au  point:  que 
je  ne  fçais  que  répondre. 

GILLES. 

Pour  moi  je  fuis,  Monfieur,  de  par  fs 
ventrebleu,  Prince  de  Bas-le-vent ,  Mar¬ 
quis  de  Fleure-à-mon-cul ,  qui  vient  d?or~ 
donner  que  Fon  branche  ce  fripon ,  pour 
avoir  voulu  débaucher  Gillette ,  faire  pen¬ 
dre  Gilles ,  &  de  plus  pour  m’avoir  avec 
efFradion ,  volé  cette  bourfe  de  cent  louis 
d’or  que  je  viens  de  lui  reprendre* 

LE  MAISTRE* 

O  Ciel  !  mais  c’eft  moi  qui  fuis  ce  Mos&- 

Tcuie  L  Q 
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fieur  de  Parlaventre ,  &  cette  bourfe  m’ap^ 
partient. 

SANS-QUARTIER. 

Accommodez-vous ,  Meilleurs ,  pour  moi 
je  n’y  prétends  plus  rien. 

LE  MAISTRE. 

Je  le  crois  bien.  Je  n’auroispascru  Sans- 
Quartier  capable  d’une  pareille  friponne¬ 
rie  ,  elle  mérite  une  punition  exemplaire  ; 
mais  ce  n’eft  pas  ce  qui  jgrïoqu&ette  »  c’eft 
de  voir  qu’un  autre  pa^e  pour  moi,  &  de¬ 
vienne  le  Maître  dans  ma  maifon. 

GILLES 

Si  vous  voulez  vous  ioiodre  avec  moi 
pour  faire  pendre  ce  fripon  ,  $e  yous  éclair¬ 
cirai  ce  miüere. 

LE  MAISTRE. 

Qh,  de  rôtit  mon  eeeur  ,  pourvu  que 
bon  me  rende  ma  bounfe. 

g  elle:  s. 

;  r  -,  c,î  <  r»  <jq'K 

La  voilà  ,  il  ne  nous  en  coûtera  rien  pour 
l’exécution,  >je  te  brancherai  moi-même, 
caracataqué. 
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LE  MAISTRE. 

Ah ,  ah ,  voilà  Gilles. 

SANS-QUARTIER. 

Ceft  le  Diable. 

GILLES. 

Oui  ,  Monfieur,  voilà  toute  l’hiftoife; 

1  'rt  '  f  'l  * 

LE  MAISTRE. 

Je  n’y  comprends  rien. 

GILLES,  caracataca» 

Qu’en  dites-you$? 

LE  MAISTRE. 

Je  m’y  perds  9  jepejjçai  pïus  où  fera 
fuis ,  il  faut  que  Gilles  foit  devenu  un  franc 
Magicien. 

GILLES,  caracataquê . 

Pas  tout-à-fait ,  mais  il  ne  s’en  faut  gueres; 
tenez ,  not’  Maître ,  il  ne  s’en  efl  rien  fallu 
que  not’  femme  fut  déshonorée  par  ce  pen- 
dart-là  &  fans  un  fameux  Magicien  qui  eft 
venu  à  mon  fecours ,  j’étois  pendu ,  &  vous 
volé  à  préfent ,  je  vais  lui  rapporter  cette 
bague  &  ce  miroir, 

Qij 
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LE  MAISTRE. 

Cela  eft  merveilleux ,  mais  je  vou S' de¬ 
mande  grâce  pour  ce  miférabîe  ,  qu’il  re¬ 
çoive  feulement  cent  coups  de  bâton,  de 
la  main  de  Gilles  8c  de  fa  femme  ,  &  qu’il 
foit  chafîe  de  ma  maifon. 

SANS-QUARTIER. 

Je  n’appelle  pas  de  la  Sentence ,  j’ën  fui* 
quitte  à  bon  marché. 

Gilles  Gillette  le  rojfent £ 
b  finirent  ainJL 

JP  I  N  ; 


V. 


LEANDRE 


HONGRE; 


PARADE. 


A  CT  EU  RS- 

CaSSANDRE,  Père  dm. 

belle. 

ISABELLE. 

LEANDRE,  Ap^nt  Alfa- 

belle. 

GILLES. 


LEANDRE 

HONGRE? 

PARADE. 

'nmnijiiji*»1  j  l  mu  i,  /i  lj'u  u» 

SCENE  PREMIERE. 
ISABELLE,  le  an  PRE, 

I*SA  BEL  L  É  pleurant  O  regardant 
fon  ventre . 

ï ,  hi ,  haye ,  aye ,  que  dira  mon* 

.  cher  pere  ! 

.LEANDRE  enfajfet. 
Diflimulez  iros ,  oui ,  vos  pleures  &  vos* 
larmes  ,  queu'ques-uns  pourraient  fort  bien 
nous  furprendre  fans  miraque. 
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ISABELLE. 

Quittez ,  cher  z’amânt ,  quittez  cette  voix 
claire ,  il  ne  vous  fert  plus  à  rien  ,  que  vous 
continuez  à  contrefaire  le  hongre  ,■  après  quff 
vous  m’avez  engroflïe. 

LE  ANDRÉ  d’une  voix  grojfe, 

Z’il  n’efi:  que  trop  vrai  y  ma  gracieufe  ; 
mais  comme  je  me  fuis  introduit  auprès  de 
Monfieur  Caflandre  pour  un  hongre  ,  pour 
à  cette  fin  de  garder  votre  virginité  ;  fi  Mon- 
fieûr  votre  pere  venoit  à  m’entendre  parler 
de  ma  véritable  voix ,  il  pourroit  fe  douter 
de  queuque  ch ofe.= 

ISABELLE. 

Èh  ne  faut- il  pas  que  nous  lui  décou¬ 
vrions  tout ,  que  je  fuis  malheureulement 
infortunée  ,  z’une  fille  de  famille ,  dont  le 
pere  z’a  l'honneur  d’être  Huiffier  du  village* 
fe  trouve  enceinte  de  fix  mois  &  huit  jours  * 
fans  avoir  prefque  rien  fait  pour  ça  ,  hi  ,  lii^ 
hi;  ces  chofes-là  n’arrivent  qu’à  moL 

LEANDRE, 

Pardonnez-moi,  Mamlelle ,  ma maîtrefie 

çeîa 
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cela  z’arrive  à  bien  des  filles  de  qualité  qui 
s’en  font  même  fait  un  plaifir.  Vous  êtes 
grofle  d’enfant  eft-il  vrai  ?  eh  bien  quen  ar¬ 
rivera-t-il  ?  il  faudra  t’accoucher. 

ISABELLE  pleurant * 

Je  ne  veux  point  accoucher  moi,  vous 
êtes  bien  impudent  de  me  dire  ces  ordures- 
là  en  face ,  je  ne  veux  point  accoucher  moi , 
&  j’irai  plutôt  me  cacher. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ma  foi,  Mamfelîe,  dans  le  convenient 
où  vous  êtes  expofée ,  vous  n’avez  pourtant 
rien  de  mieux  à  faire  ,  &  aimeriez  -  vous 
mieux  refter  greffe  toute  votre  vie  i 

ISABELLE. 

Cruel  &  barbare  z’amant ,  pourquoi  as-tu 
tant  pouffé  mes  foibleffes  à  bout  !  confidere 
un  peu  ma  taille ,  &  rougis  de  honte  &.  de 
défefpoirl 

LE  ANDRE. 

Vous  êtes  bien  tracafliere  ,  Mamfelîe» 
nous  lifons  dans  Horace  ,  ou  dans  Curiace  * 
je  ne  fçais  lequel  des  deux,  (, nec  pluribus 

Tome  L  R 
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impar ,  )  cela  veut  dire  le  fefque  eft  fragile  ; 
&  z’en  vérité  de  Dieu  ,  z’il  eft  bien  affreux 
quand  on  a  fait  de  fon  mieux ,  qu’il  faille  en 
avoir  le  déboire. 

ISABE  LLE  pleurant . 

Hi ,  hi ,  je  fis  trop  bonne  auffi  quand  vous 
me  marquiez  comme  ça  que  vous  vous  pré¬ 
cipiteriez  de  douleur  fi  je  ne  vous  accordois 
pas  ça ,  je  devois  naturellement  vous  refu- 
fer  ça. 

L  E  A  N  D  R  E. 

CefTez  de  chier  des  yeux ,  ma  belle  Rei¬ 
ne  ,  3c  voyons  à  prendre  un  parti  pour  infi- 
nuer  en  douceur  la  nouvelle  à  Manfieuc 
votre  père  ;  mon  avis  eft  de  le  découvrir  à 
Gilles  qui  eft  fon  maître  Clerc ,  &  puis  Gilles 
lui  dira  ça  en  lui  préparant  après  l'efprit  là- 
defius  ,  pour  l’attendrir  &  l'obliger  à  nou$ 
époufer.  ' 

f  ISABELLE. 

Cela  z’eft  trouvé  bien  efpiritueîlement , 
mon  cher  z’amant,  je  vais t’appeller  Gilles, 
revenez  à  cette  fin  de  fçavoir  ce  que  j’aurai 
fait  avec  lui. 


HONGRE . 


»9S 

SCNEE  IL 

ISABELLE,  GILLES. 

GILLES  derrière  le  Théâtre . 

M  Amfelle  ,  je  fuis  fur  vous  dans  un 
moment  ;  que  vous  plaît-il  de  moi  Mam- 
felle  f 

ISABELLE. 

Or  ça  ,  Monfieur  Gilles  ,  mettez  donc 
votre  chapeau ,  mettez  donc.... 

GILLES. 

Ah  ,  ah  î  vous  vous  mocquez  de  moi , 
Mamfelle  ,  en  vérité  je  ne  le  mettrai 
point. 

ISABELLE. 

Pifque  je  vous  dis  de  le  mettre. 

GILLES  à  part . 

Yla  bien  das  cérimonis  qu'elle  n’a  pas 
coutume  de  faire,  où  efrce  donc  qu’elle  en 
veut  venir? 

R  ij 
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ISABELLE. 

Il  faut  fçavoir  Gilles ,  que  îa  vie  de  ce 
monde  eft  fujette  à  de  petits  accidens  qui 
fait  qu’en  regardant  z’un  homme  en  face  , 
il  t’arrive  des  chofes. . . . . .  des  chofes  qui 

produifent  &  engendrent  queuquefois ,  & 

qu’on  ne  voudroit  pas ,  fi . * 

Car  .....  mais  en  riant ,  que  oui . . 

je  ne  pourrai  jamais  vous  le  dire. 

GILLES, 

Ke prenez  votre  vent  ,  Mamfelle  >  & 
parachevez., 

ISABELLE. 

C®mme  d’ailleurs  vous  jouiflez  de  la  con¬ 
fiance  de  mon  cher  pere ,  je  vous  dirai  com¬ 
me  z’a  mon  Confefieur»  z°.  . . .  que  ce  n’e.d 
point  ma  faute,  d’un  autre  côté,  je  ne  fçais 
comme  cela  z’efl:  arrivé. . .  mais  ce  qu’il  y  a 
de  certain ,  c’eft  que  ça  m’entra  tout  d’un 
coup  dans  l’imagination  ;  &  puis  vous  fça- 
vez  que  quand  on  s’aime ,  on  n’efl:  pas  tout- 
à-farit  maîtrefle  de  fan  cœur. 
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GILLES. 

Ventredienne  not’  maîtrefïe  vous  êtes 
toute  honteufe  d’avoir  de  la  pudeur  9  &  de 
me  déclarer  que  vous  êtes  amoureufe  de 
moi  ;  eh  bien  je  vais  vous  demander  en  ma¬ 
riage  au  patron ,  je  gouverne  fon  efprit ,  nous 
nous  épouferons  ,  &  quand  j’aurons  une  fois 
fait  cette  affaire-là  ,  vous  ne  ferez  plus  fi 
honteufe. 

ISABELLE  en  coîere. 

Je  ne  fçais  pas  de  quoi  il  me  tient  que 
je  ne  t’arrache  les  deux  yeux  du  vifage  ; 
farpedié  me  crois-tu  affez  effrontée  d’être 
amoureufe  d’un  Clerc  de  mon  pere ,  &  de 
fonger  à  contraqueter  z’un  mariage  avec  un 
malautru  ? 

GILLES. 

La ,  la ,  doucement ,  ne  vous  échauffez 
point  tant  le  tempérament ,  fi  vous  ne  vou¬ 
lez  pas  de  nous  ,  n’en  dégoûtez  point  les 
autres  ;  fervez-vous  de  moi  autrement ,  & 
vous  me  trouverez  propre  à  de  certaines 
chofes. 

R  iij 
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ISABELLE. 

Ah  !  voilà  qui  eft  parler  ça  ;  mais  Gilles  > 
jurez-moi  donc  vos  grands  Dieux  quand  je 
vous  aurai  tout  dit  que  vous  ne  taillerez  pas 
aller  fous  vous  mon  fecret. 

GILLES. 

Allez ,  Mamfelîe ,  vous  n‘êtes  pas  la  pre¬ 
mière  femme  que  j’aye  à  parafer  du  fecret  > 
il  y  en  avoit  z’un  entre  Madame  votre  mere 
êc  moi ,  du  tems  que  la  défunte  n’étoit  pas 
morte,  que  Monfieur  CafTandre  n’a  jamais 
feu ,  8c  que  je  n’ai  jamais  taille  éventer. 

ISABELLE. 

Sainte  Barbe  ,  je  me  trouve  dans  z’une 
trille  conje&ure ,  vous  fçavez  que  du  depuis 
deux  Gouvernantes  qui  z’ont  toutes  deux 
donné  l’amfigourie  t’à  mon  cher  pere  ,  il 
m’a  mis  défibras  un  hongre  qui  garde  à  vue 
ma  virginité,  t’à  caufe  de  deux  petites  fauf- 
fes  couches  que  j'avois  z’eu  le  malheur  de 
faire  par  mégarde  en  quarente-huit  8c  qua- 
rente-neuf  ;  8c  bien  voyez  ce  que  c’efl  que 
le  guignon  >  je  fuis  groffe  8c  enceinte  de  fept 
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Jmois  &demi,  &  c’eft  le  z’ongre  qui  a  fait 
cette  faute  d’ortographe. 

GILLES. 

Vous  vous  fichez  de  lui ,  Mamfelle  >  il 
z’en  eft  incapable  ;  allons ,  vous  m’en  cou¬ 
lez,  &  ces  petites  malices  ne  peuvent  venir 
de  lui* 

ISABELLE. 

Oh  que  fi  ,  c’eft  que  ce  n’eft  point  un 
hongre  taillé  comme  les  autres  ,  fus  votre 
refped,  c’eft  z’un.  tendre  amant  qui  a  fait 
jouer  fie  machine  pour  donner  le  bouis  à 
mon  cher  pere ,  &  filer  l’amour  le  plus  pies 
de  moi  qu’il  le  pourroit. 

G  I  LL  ES. 

C’efi  fort  bien  filer  à  lui ,  voilà  de  la 
belogne  bien  faite. 

ISABELLE. 

Et  z’eune  marque  de  ça ,  &  afin  que  vous 
le  fçaehiez ,  il  ne  s’appelle  pas  Hongre  >  il 
fe  nomme  de  fon  nom  Colin  Liandre. 

GILLES. 

Seroit-ce  ce  Colin  Liandre  ,  fils  de  ce 

R  iv 
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Colin  qui  mouche  fi  bien  les  chandelles  à  la 
Comedie  Francoife. 

ISABELLE. 

C’eft  lui-même. 

GILLES. 

Eh  pourquoi  diable  ce  Monfieur  Colin 
n’a- 1- il  pas  t’appris  le  métier  de  Ton  pere, 
2’et  qu’il  vient  ici  imprudemment  nous 
ficher  malheur  ? 

ISABELLE. 

Tu  vois  bien  à  préfent  que  c’eft  un  bon 
Gentilhomme  de  bonne  bourgeoifie  ,  il  a 
déjà  queuque  chofe  devant  lui ,  j’en  fuis 
bien  fure  ,  fans  compter  les  efpérances 
du  bien  de  Ton  pere  qui  lui  z’appartient 
quand  il  fera  crevé. 

GILLES. 

Et  moi  je  vous  dis  que  vos  mariages  ne 
fe  feront  point  ,  fi  votre  Colin  n’eft  pas 
hongre. 

ISABELLE. 

Explique-toi ,  préfage  de  malheur  ? 
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GILLES. 

C’eft  que  s’il  n’eft  pas  hongre  ,  &  qu’il 
foit  véritablement  te  beau  Colin  Liandre  9 
il  y  a  feize  filles  de  ce  village  qui  fe  le  dif 
putent  z’en  Juftice  criminellement ,  à  celle 
fin  de  répou  fer  ou  de  le  faire  pendre. 

ISABELLE. 

Sainte  Jerufalem ,  eh  pour  queux  raifon  ? 

GILLES. 

Pour  une  petite  raifon  qui  n’eft  pas  plus 
groffe  que  rien  ,  c’eft  que  tout  en  badinant 
il  a  fait  un  enfant  à  chacune  de  ces  filles-là* 

ISABELLE. 

Ah  queux  de  fatan  !  peut-il  être  vrai 
que  cela  foit  véritable? 

GILLES. 

Oh  parguenne  ,  Mamfelle  ,  ça  eft  plus 
fur  que  du  verjus,  puifque  c’eft  moi  qui  z’ai 
reçu  z’au  greffe  les  déclarations  de  ces  pu- 
celles-là. 

ISABELLE. 

Ah  Gilles  ,  mon  ami,  dans  l’affreux  dé- 
fefpoir  où  je  nage  ,  fi  je  ne  craignois  rien 


de  gâter  mon  fruit,  j’irois  me  précipiter  juf- 
qües  dans  la  riviere. 

GILLES* 

N’allons  pas  fi  vite  ,  Mamfelle  ,  nous 
pourrions  racommoder  ces  affaires-là  avec 
trente  ou  quarante  francs  ;  mais  le  diable , 
c’eftque  Monfieur  votre  pere  qui  a  de  l'hon¬ 
neur  jufqu’au  bout  des  cheveux  ,  vous  en¬ 
verra  peut  -  être  z’accoucher  au  Couvent 
pour  le  telle  de  vos  jours. 

ISABELLE. 

Ah  Gilles  je  vous  prie  comme  la  Reine 
prie  fon  Sergent,  de  parvenir  là-deffus  l’efi 
prit  de  mon  papa ,  &  de  vous  entrecouper 
dans  cette  malheureufe  affaire-là. 

GILLES. 

Allez,  Mamfelle,  foyez  faine  &  bien 
tranquille ,  je  viens  trouver  ce  vieux  canart 
à  celle  fin  del’appaifer  ;  je  l'y  dirai  quec’eft 
Monfieur  Liandre  qui  nous  a  tourmentée 
pour  ça,  que  c’eft  furement  votre  amant 
qui  en  a  z’eu  k  première  idée ,  &  que  de  la 
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vie  vous  ne  nous  feriez  avifée  de  le  propofer 
la  première. 

ISABELLE. 

Oh  pour  ça  ,  ça  zeft  bien  vrai ,  &  vous 
pouvez  furement  lui  dire  &  lui  aflurer. 


SCENE  III. 

GILLES/»/. 

O  Uais  y  via  Mamfelle  Ifabelle  grofle, 
&  ce  n’eft  pas  moi  qui  ai  fait  l'enfant  ;  ça 
n'efi:  pas  dans  la  régie,  je  fuis  le  Clerc  de 
fon  pere  z’une  fois,  &  par  fte  raifon  c’étoit 
z’à  moi  à  lui  faire.  J’aurois  eu  la  charge  du 
bon  homme  qui  z’a  du  quibus ,  &  fa  fille , 
fi  j’avois  été  l’inventeur  de  cette  grofîefie-là. 
Ah  par  la  fandienne  ,  je  fis  un  maître  fot; 
qui  eibce  quia  vu  que  cen’étoitpas  moi  ?.... 
Eh  oui ,  oui  voyons  un  peu  ce  que  ça  de¬ 
viendra  morguienne  de  cet  enfant-là  ;  je  n’en 
donne  pas  encore  ma  part  aux  chiens  ,  je 
vous  le  jure. 
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SCENE  IV. 

CASSANDRE,  GILLES. 

CASSANDRE. 

T  j  A  pefte  Toit  du  mâtin ,  via  ma  falope 
de  fervante  qui  ne  peut  plus  écurer  ma  vaifc 
Telle ,  parce  qu’elle  efi:  grofle  de  huit  mois  ; 
le  diable  emporte  les  Clers  ,  &  ceux  qui 
les  ont  inventé  ,  depuis  que  je  fuis  dans 
l’adjudicature  via  la  quatorzième  à  qui  ces 
gredins-là  font  cette  niche  dans  ma  maifon 

GILLES. 

Bon  jour  not’  maître. 

CASSANDRE. 

Ah  vous  voilà  ,  Monfieur  le  drôle ,  via 
donc  ma  fervante  encore  grofle ,  il  ne  faut 
pas  vous  demander  de  qui  eft  l’enfant  ? 

GILLES. 

Pardonnez-moi ,  Monfieur ,  il  faut  le  de¬ 
mander. 


CASSANDRE. 

Comment ,  vilain  fac  à  chien  ,  tu  fais 
encore  le  mauvais  pîaifant  ? 

GILLES. 

Si  vous  croyez  que  ft’enfant-là  foit  de 
moi ,  vous  prenez  mon  cul  pour  vos  chauf¬ 
fes. 

CASSANDRE. 

Qu’entens-tu  par-là  ? 

GILLES. 

Parguienne  not’  maître  ,  vous  le  connoif. 
fez  bien  ce  faifeur  d’enfant,  c’efl:  celui-là 
qu’on  nomme  en  fon  nom  Colin  Liandre  ,  & 
vous  trouverez  au  Greffe  les  plaintes  de  dix*> 
fept  filles  à  qui  il  a  donné  à  chacune  fon 
pacquet. 

CASSANDRE. 

Ah!  fi  c’efl:  ce  Liandre  ,  j’en  fuis  bien 
aife  ,  car  je  le  ferai  pendre  ;  c’efl:  z’un  coquin 
qui  a  fait  ici  une  région  d’enfyns  à  bouche 
que  veux-tu  ,  mais  qui  efl-ce  qui  le  prou» 
vera  ? 

GILLES. 

J’en  ai  la  preuve  dans  ma  poche  ,  vîa 
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z’une  Lettre  que  notre  fervante  lui  mandoit, 
&  que  je  lui  ai  z’arrachée  des  mains. 

CASSÀNDRE  prenant fes  Lunettes . 

Effectivement  via  (on  écriture  ,  &  com¬ 
me  il  écrit  Ton  livre  de  dépenfe.  Liions. 

A  Monfeur ,  Monfeur  Colin  de  Leandre  9 
dans  la  Comédie  Françoife. 

Mon  cher  Ramant ,  je  vous  écris  ces  ligne  s.  ^ 
vene\  me  voir  pour  me  donner  du  plaifr ..... 
n'attende^pas  que  j'aie  des  tranchées ,.»•  tâche £ 
de  faire  quarante  ou  bien  cinquante  fols  pour 
m'avoir  du  linge  à  l'effet  de  mes  couches ....  ou 
de  me  faire  époufer  par  queuqu'uns  de  vos  amis 
auparavant  que  j'accouche .....  Ah  la  vilaine* 
allons ,  [je  vais  la  mettre  dehors. 

GILLES. 

Eh  bien  fans  lie  Lettre-là  vous  auriez  cru 
que  l’enfant  étoit  de  moi. 

CASSANDRE. 

Sans  doute ,  je  croyois  reconnoitre  ici 
l’ouvrage  ordinaire  d’un  Clerc. 
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GILLES. 

Ah  teftiguenne ,  je  n’ai  pas  les  inclina¬ 
tions  fi  baffes  ;  z’une  fervante  ,  fi  donc  ; 
comme  il  falloit  bien  que  je  fifle  un  enfant  , 
paroles  ne  puent  point,  c’eft  à  Mamfellç 
votre  fille  que  je  me  fuis  adrefifé  pour  cette 

belle  aftaire-là. 

CASSANDRE. 

A  qui  z’en  avez- vous  infoîent ,  pour  in¬ 
venter  de  pareilles  badineries  devant  un 
homme  de  mon  âge  ? 

GILLES. 

Ma  foi ,  Monfieur  ,  je  ne  badine  point, 
Mamfelle  votre  fille  eft  greffe ,  &  c’eft  moi 
qui  ai  fait  cette  ânerie-là  ;  j’ai  voulu  vous  le 
dire  comme  ça ,  pour  vous  prévenir  l’efprit 
deffus  cette  minutie-là. 

CASSANDRE. 

Ah  coquin  >  voleur  ,  6c  infâme  fubor- 
neur. 

GILLES. 

Non ,  Monfieur,  je  fis  honnête  homme,' 
je  ne  demande  pas  mieux  que  de  l’époufer^ 
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&:  on  mettra  l’enfant  fous  le  poil ,  de  cette 
façon  fon  honneur  fera  rafiftollé. 

CASSANDRE. 

Qu’entens-je  ?  La  Samaritaine ,  &  l’in¬ 
fâme*;  je  me  meurs ,  via  donc  ce  que  c’étoit 
que  fon  fquire ,  la  mafque. 

GILLES. 

Monfieur. 

CASSANDRE, 

La  miferable. 

GILLES. 

Monfieur. 

CASSANDRE, 

L’abandonnée. 

GILLES. 

Monfieur. 

CASSANDRE. 

Via  donc  comme  elle  m’avoit  promis 
€ettç  coquine  là  de  fe  corriger.  ,  »  n 

GILLES. 

Mon  cher  Monfieur. 

ç'islfloqb’i  î>L  .îup  y  œk;i  21  :  .  mftfirjb  ?.:j  j, 

CASSANDRE. 
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CASSANDRE. 

Z’à  quoi  lui  a  donc  fervi  le  Muficien  cou¬ 
pé  que  je  lui  avois  donné  1 

GILLES. 

Monfieur ,  à  le  bien  prendre,  ça  n’a  pas 
dépendu  d’elle  ;  6c  d’ailleurs  ,  puifque  je 
veux  bien  d’elle,  je  vous  la  demande  à  ge¬ 
noux. 

CASSANDRE. 

Levez-vous ,  levez-vous ,  vous  me  percez 
le  cœur  de  parque  en  parque;  laifîez-moï 
z’un  moment  pleurer  tout  feul ,  6c  avoir  de 
la  douleur  dans  la  confolation ,  je  vous  ferai 
fçavoir  quel  parti  je  prendrai. 

GILLES^  part. 

Il  a  bien  gobé  le  godan;  allons  préparer 
là-deffus  l’efprit  de  Mamfelle  Ifabelle.  Une 
charge  d’Huiffier  ,  une  fille  unique ,  6c  un 
enfant  tout  fait ,  ne  font  point  pour  un  Clerc 
des  avantages  z’à  négliger. 
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SCENE  V. 

CASSANDRE  feul. 

JP  Ere  ^'infortuné  qui  a  du  malheur  dans 
toutes  Tes  di/graces ,  via  donc  ma  fille  grofie 
pour  la  quatrième  fois  ;  la  première  Gou¬ 
vernante  que  je  lui  ai  donnée  lui  a  laiflfé 
faire  un  enfant ,  je  lui  en  donne  au  bout  de 
l’année  une  autre  qui  en  fait  elle-même  un 
au  bout  d’un  an  ,  ma  fille  fait  dans  le  même 
t£ms  une  faufle  couche  ;  comme  z’un  bon 
pere  je  lui  ai  donné  z’un  hongre  à  la  place , 
pour  l’empêcher  de  faire  ces  vilanies  »  & 
la  via  grofife  de  fept  ou  huit  mois  ,  fans 
qu’il  y  ait  pu  rien  faire  :  allons,  allons, 
marions  là ,  mais  voici  ce  coquin  de  hon¬ 
gre* 


HONGRE . 


Z  l  1 


r 

SCENE  VI. 

CASSANDRE,  L  E  A  N  D  R  E. 

CASSANDRE. 

Pproche  ,  approche  ,  malheureux  , 
via  donc  comme  tu  t’es  acquitté  de  ton  de¬ 
voir  z’infâme ,  via  ma  filie  groffe  de  je  ne 
fçais  combien  de  mois ,  au  lieu  d’avoir  z'eu 
attention  à  fa  conduite ,  &  d’être  toujours 
fur  elle  ,  comme  je  te  l’a  vois  bien  recom¬ 
mandé  fcélerat. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah,  Monfieur,  quand  vous  Saurez,... 

CASSANDRE. 

Va  monftre  ,  je  fçais  tout  ,  tu  n’as  pas 
z’empêché  Gilles  de  faire  z’un  enfant  à  ma 
chere  fille  ,  que  ,  dis-je  ,  tu  étois  du  com¬ 
plot  de  fie  vilainie-là  ;  tu  n’as  qu'à  t’en  re¬ 
tourner  z’en  ton  pays  des  hongres  ,  je  n’ai 
plus  que  faire  de  toi. 

S  ij 
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LEANDRE. 

Il  faut  donc ,  Monfieur  ÇafTandre ,  vous 
tout  avouer. 

CASS  ANDRE. 

Quand  je  fçais  tout ,  que  veux-tu  m’a.; 
vouer ,  chien  de  chapon  ;  mais  laifTons  ce 
malheureux ,  &  allons  trouver  Monfieur  Vi- 
defoffe  oncle  de  Gilles  ,  pour  dépêcher  en 
hâte  leur  mariage ,  quand  y  gnia  z’un  en¬ 
fant  fur  le  tapis  ,  faut  que  les  pere  &  mere 
conjoignent  les  parties  ,  le  bruit  ne  fert  à 
rien. 

LEANDRE. 

Ah  de  grâce  ,  Monfieur  ,  daignez  m’é¬ 
couter. 

CASSANDRE. 

Laiiïes-moi  miférable ,  trop  heureux  que 
je  ne  te  fais  point  ici  mourir  deflous  un 
bâton. 
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SCENE  VII. 

LEANDRE  feul. 

C Lui  eftce  que  je  fuis,  où  eft-ce  que 
je  vas,  qu’eft-ce  que  je  dis,  &  qu’ai* je  en¬ 
tendu  &  apperçù  ,  quel  coup  d’éclat  va« 
poureux  vient  de  tomber  &  couler  fur  moi , 
Monfieur  Caffandre ,  Ifabelle  auroit-elle  ou¬ 
blié  que  c’en  moi-même  qui  lui  ai  fait  l’en¬ 
fant  qu’elle  porte  avec  elle  dans  fes  entrail¬ 
les,  ou  plutôt  fuis  je  le  dindon  de  cette  af¬ 
faire,  le  ciel,  mer,  queux  terribles  loup- 
çons ,  Ifabelle  perfide ,  vous  mocqueriez- 
vous  t’avec  Gilles  de  ma  mine  de  feve  :  oui 
je  le  vois,  ils  s’adorent ,  il  aura  z’été  heu¬ 
reux  conjointement  avec  moi  ,  z’Ifabelle 
m’aura  trahie,  Gilles  aura  trempé  là-de¬ 
dans  :  pour  ce  qui  eft  à  l’égard  de  l’en¬ 
fant,  nous  fommes  à  deux  de  jeu,  mais 
elle  trouve  fa  commodité  à  z’avoir  Gilles 
pour  fon  mari ,  &  via  ce  qui  la  détermine 
à  lui  faire  dire  à  fon  pere  que  c’étoit  Gilles 
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tout  feul  qui  avoit  recueilli  les  faveurs  de 
les  tendres  embraffemens ,  &  à  lui  laiffer 
toujours  croire  que  j’étois  un  hongre ,  mais 
que  plutôt  l’un  z’é  l’autre  &  le  plus  affreux 
poifon ,  meurent  &  périffent. 

SCENE  VIII. 

LEANDRE,  ISABELLE. 
LEANDRE. 

A  H,  vous  voilà ,  Mamfelle,  je  viens  à 
celle  fin  de  vous  faire  mes  complimens  fur 
votre  mariage  avec  l’adorable  Monfieur 
Gilles ,  c’eft  z’un  homme  du  premier  ordre  ; 
mais  moi  je  vous  avertis  que  je  fuis  du  Ré¬ 
giment  de  Champagne,  vous  m’entendez. 

c  •  V  -  *  •'! 

ISABELLE. 

Eh  quoi  !  vous  femblés  piqué  comme  un 
rouffin ,  Monfieur ,  qu’eft  ce  que  c’eft  que 
vous  me  baragouinez  de  mariage  avec  Gil¬ 
les  ,  qu’eft-ce  que  ça  veut  dire  ? 
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LEANDRE. 

Contraignons  -  nous  (  fouriant  ).  Ça  veut 
dire  malheureufe,  que  fi  je  n’écartois  pas 
ma  vive  colere,  que  je  ferois  b'ien-tôt  pa f- 
fer  le  goût  du  pain ,  à  vous  &  à  votre  fruit. 

ISABELLE. 

Sainte  Barbe ,  qu’eux  emportement  bru¬ 
tal  ,  vous  êtes  bien  infolent ,  via  des  fa¬ 
çons  qui  ne  vont  point  à  une  fille  de  mon 
calibre  (  elle  pleure  )  quand  ils  ont  donné 
un  pied  fur  vous  ,  via  comme  ces  petits 
Seigneurs  vous  traitent  impunément  :  &  hi , 
hi ,  hi ,  hi. 

LEANDRE. 

Ah ,  Mamfelle ,  il  ne  s’agit  point  de  lar¬ 
moyer  qaand  z’on  va  à  la  noce  ;  mais  far- 
pédié  trouvez  bon  que  je  faffe  tout  ce  qu’il 
faudra  pour  la  troubler ,  &  que  ce  ne  foit 
point  moi  qui  paye  les  violons  pendant  que 
vous  ferez  danfer  Monfieur  Gilles. 

ISABELLE. 

Cruel  &  rigoureux  z’Amant,  explique- 
moi  (l’énigme  ;  Gilles  doit  avoir  vu  mon 
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cher  pere  fur  l’état  dans  lequel  vous  m’avez 
mife. 

LEANDRE. 

A  qui  vendez-vous  vos  coquilles ,  à  qui 
dites*vous  cela,  Mamfelle  ,  je  viens  de 
quitter  Monfieur  Caflandre ,  ce  vieux  ra- 
gotteur ,  m’a  traité  comme  un  fot ,  il  m’a  dit 
que  c’étoit  Gilles  qui  avoit  fait  mon  enfant  9 
&  que  vous  vouliez  l’époufer. 

ISABELLE. 

Et  croyez-  vous  ? 

LEANDRE. 

Oui  ,  je  crois  tout  de  vous  perfidie ,  je 
vois ,  mais  trop  tard  ,  que  vous  voulûtes  de 
moi  faire  un  Amant ,  &  de  Gilles  en  faire 
un  mari. 

ISABELLE. 

Ça  fe  dit-il  z’à  une  honnête  fille. 

LEANDRE. 

Oui,  oui ,  &  à  celle  fin  que  je  ne  puitfe 
pas  t’empêcher  votre  mariage  avec  Gilles , 
vous  avez  eu  l’adrefife  de  m’introduire 
chez  un  hongre  >  tandis  que  j’étois  en  état  de 

faire 
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faire  un  perfonnage  tout-à-fait  z’oppofé. 

ISABELLE. 

Queux  bétifes ,  queux  platitudes. 

LE  ANDRE. 

Moyennant  ce  ftratagême  là ,  je  ne  lçau- 
rois  foutenir  à  Monfieur  votre  pere  ,  que 
l’enfant  z’eft  de  moi ,  &  que  d’ailleurs  que 
fçais-je  s’il  eft  de  moi ,  fi  ce  n’eft  pas  de 
Gilles,  ou  de  quelque  autre  qui. . .  qui. .  • 
je  ne  puis  plus  parler. 

ISABELLE. 

Ah  cruel ,  queux  injures,  quel  immon- 
dice,  queux  reproches,  efi-ce  là  la  récom- 
penfe  de  t’avoir  facrifïé  la  réputation  de 
mon  honneur  tk  de  ma  chafieté  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Tarare,  Mamfelle ,  c’eft  une  choie  que 
vous  ne  facridez  ordinairement  qu’à  qui  en 
veut. 

ISABELLE. 

Je  n’entends  rien  à  ce  galimatia.s  là  qui 
m’infulte  ,  mais  je  n’ai  qu’un  mot  à  vous 
dire,  je  ne  ferai  rien  qui  foit  z'indigne  de 
Tome  I.  T 
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mon  fang ,  je  t’aime  8c  feul  tu  as  eu  mes 
familiarités ,  tu  peux  y  compte/;. 

LEANDRE. 

Comme  je  crois  ça. 

ISABELLE. 

Les  mariages  font  écrits  t’au  Ciel  pour 
s’époufer ,  8c  fi  mon  pere  veut  me  conjoin- 
dre  avec  un  autre  pour  coucher  enfemble  , 
j’irai  me  jetter  dans  les  bras  d’un  cloître  qui 
vous  eft  auprès  des  Cordeliers  ,  8c  où  ma 
îante  Martin  s’y  eft  déjà  retirée. 

LEANDRE. 

A  d’autres ,  Mamfelle ,  ceux-là  font  fris  , 
vous  voulez  z*en  m’attend riflant  gagner  du 
tems ,  pour  à  celle  fin  de  conclure  avec 
Monfieur  Gilles;  mais  ventredié,  je  n’en 
ferai  ni  le  claude  ni  le  miché. 

ISABELLE. 

Y  goia  point  de  gaudemiché  là  dedans  ; 
8c  fi  vous  voulez  écouter  un  peu  patiem- 

pent. 

LEANDRE. 

Np  i  pardieu ,  non  >  je  n’ai  pas  z’un 
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ment  de  tems  à  perdre  ,  &.  je  vais  tout 
de  ce  pas  à  l’Oificialité  pour  oppofer 
mon  opposition  ,  &  je  me  flatte  de  mon 
trer  à  l’Official  que  je  fuis  le  pere  de 
l’enfant,  &  je  lui  ferai  voir  papablement 
que  je  ne  fuis  pas  z’hongre ,  &  que  j’ai  tout 
ce  qu’il  me  faut  pour  la  procréation  du  ma¬ 
riage. 

ISABELLE. 

Z’arrête  barbare  z’ Amant,  ô  arrêtez,  vous 
allez  me  perdre  de  renommée  ;  mais  il  fuit, 
z’il  court  toujours  ,  que  je  fuis  hélas  dans 
l’infortune  ,  onze  mille  Vierges  ,  peut-on 
tourmenter  ainfi  z’une  honnête  fille  dans  la 
groflefle  ;  mais  que  vois-je ,  c’efl  mon  pere. 


SCENE  IX. 

ISABELLE,  CASSANDRE. 
ISABELLE. 

Souffrez,  mon  cher  pere  ,  que  ;e  baife 
les  pas  de  vos  genoux  >  Ôc  que  mes  pl.urs, 
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mes  cris,  mes  larmes,  mes  inquiétudes, 
ma  triftefle ,  mes  fangîots ,  6c  tfms  mes  em¬ 
barras. 

CASSANDRE. 

Faix ,  levez-vous  fefque  indigne  que  vous 
êtes  ,  indigne  fille  ,  vous  donnez  un  joli 
creve  cœur  à  votre  pauvre  pere ,  via  donc 
le  fquire  dont  vous  me  bernez  depuis  fix 
pois ,  &  pour  lequel  vous  faites  venir  ici 
Monfieur  Dumoulin  &  Monfieur  Soufmain 
qui  pe  fuinent  en  drogues. 

ISABELLE. 

Il  eft  vrai  de  dire  que  ça  gnia  rien  fait , 
mais  mon  pere  via  allez  ragot  ter. 

CASSANDRE. 

Enfin  je  ne  ferai  bien-tôt  pu  chargé  dç 
votre  conduite ,  vous  allez  t’époufer  celui 
à  qui  vous  avez  facrifié  votre  chafteté,  il 
verra  ce  quç  vous  avez  fait  avec  lui ,  vous 
Je  ferez  z’avec  un  autre  >  cela  le  fâchera ,  il 
vous  méprifera ,  vous  roffera ,  vous  cafifera 
les  bras ,  G»  cetera. 
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ISABELLE. 

Que  ne  vous  doisqe  point  mon  cher  pere?  a 
de  vouloir  bien  me  faire  époufer  mon 
Amant ,  &  oublier  mes  petites  z’amufettes 
que  j’ai  prifes  pendant  mon  filiage. 

CASSANDRE* 

Ne  parlons  plus  de  ça  ,  Mamfelle ,  je 
vous  le  pardonne  ,  ou  vous  ne  le  pardon¬ 
ne  point,  ce  n’eft  pas  la  queftion  ;  qu’il  vous 
fuflife ,  que  vous  épouferez  Gilles,  je  viens 
de  drefler  le  Contrat. 

ISABELLE  à’un  air  furpris. 

Arrêté ,  z’arrêté ,  auteur  de  ma  vie ,  que 
voulez-vous  dire  ? 

CASSANDRË. 

Je  viens  de  drefler  les  z’artiques  de  vos 
noces  avec  Monfleur  Rouflel  Cardeur  de 
laine. 

ISABELLE. 

Mais  mon  cher  pere ,  gnia  du  mal  en¬ 
tend)*  à  l’égard  de  vous ,  vous  ne  fçavez 
pas  ce  que  vous  dites  fous  votre  refped  , 
ceft  z’à  mon  Amant ,  non  point  z’à  Gilles, 
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c’eft  lui  qui  a  eu  mes  gands ,  &  avec  qui 
j’ai  forligné ,  en  un  mot  c’eft  bien  lui  même 
que  je  veux  t’époufer. 

CASSANDRE. 

Oh,  oh,  via  un  vertigo  auquel  je  ne 
comprens  rien ,  êtes- vous  folle ,  vous  vou¬ 
lez  t’époufer  un  hongre,  c’eft  apparem¬ 
ment  un  accident  de  votre  grofîefle ,  quelle 
étrange  calamité  ! 

ISABELLE  riant  bien  fort. 

Ah ,  ah ,  ah ,  ah  ,  pardi  mon  pere  vous 
êtes  bien  bon,  ah,  ah...  vous  êtes  bien  dupe 
de  donner  là  dedans.  Ah,  ah,  ah  ,  ah.... 
mon  Amant  eft  hongre  comme  vous  &  moi. 
Ah,  ah...  eft  ce  que  vous  ne  fçavez  pas  le 
drôle  de  tour  que  je  vous  avez  joué  ,  ah  , 
ah ,  ah ,  ah ,  &  que  je  l’avois  introduit  chez 
nous  en  cette  qualité  ,  pour  avoir  avec  lui 
une  honnête  liberté. 

CASSANDRE. 

Allez,  allez,  fille  fans  pudeur  je  ne  crois 
point  vos  fables,  croyez  vous  que  je  n’aye 
pas  bien  regardé  s’il  étoit  hongre  ou  non. 
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ISABELL  E  riant  plus  fort. 

Oh  bien  mon  cher  pere ,  ah ,  ah ,  ah  * 
vous  mettrez  une  autre  fois  mieux  vos  lu¬ 
nettes  pour  vous  attraper.  Ah,  ah,  ah* 
ah  ,  ah  ,  il  avoit  îié  ,  ah  ,  ah  ,  ah  >  ah  ,  & 
retroufifé,  il  avoit  ,  la  pudeur,  m’empêche 
de  continuer  devant  z*un  pere. 

CASSANDRE. 

Taifez  vous,  gaeufe  que  vous  êtes,  peu- 
fez  vous  montrer  z’à  votre  pere  à  faire  des 
enfans ,  je  vous  dis  qu’il  eft  de  la  Mufique 
du  Roi  ;  mais  convient-il  z’à  une  fille  fage 
de  fourer  là  fon  nez  ;  préparez-vous  d’épou- 
fer  Gilles  que  vous  avez  deshonnoré  »  trop 
heureufe  qu’il  veuille  bien  vous  époufer. 

ISABELLE. 

Je  veux  que  cinq  cens  diables  me  con¬ 
fondent  fi  je  l’époufe. 

CASSANDRE. 

Mais  encore  une  fois  z’infolente  t’impu- 
re  ,  eft-il  rien  de  femblable  que  fi  ce  n’étoit 
point  Gilles  qui  t’eut  fait  ft’enfant  là,  il 
voulut  fe  donner  z’un  femblable  chapeau  * 
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fi  tu  as  badiné  z’avec  un  autre ,  ne  le  dé- 
fabufe  point  impudique ,  profites  de  fa  bon¬ 
ne  volonté,  pour  couvrir  entièrement  ton 
honneur, 

ISABELLE  pleurant, 

Hi ,  hi ,  hi ,  hi...  que  vous  êtes  t’oftiné , 
hi,  hi ,  hi,  vous  m’impatientez...  comment 
vous  pouvez  me  croire  aflêz  dévergondée 
pour  z’avoir  t’été  en  accointance  avec  Mon¬ 
iteur  Gilles ,  que  je  ne  voudrois  pas  tant 
feulement  pour  vuider  mon  pot  de  cham¬ 
bre,  quand  je  vous  dis  que  c’eft  le  hongre 
qui...  hi,  hi,  hi. 

CASSANDRE. 

Ah  effrontée ,  infolente  ,  double  caro* 
gne ,  comment  veux-tu  donc  que... 


SCENE  X. 


CASSANDRE,  ISABELLE, 

L  E  A  N  D  R  E. 

LEANDRE. 

o  Ui ,  Monfieur ,  c’eft  moi  qui  z’adore 
Mamfelle  votre  Elle ,  c’eft  moi  qui  z’ai  pa(Té 
cheux  vous  pour  un  z’hongre  ,  pour  l’y  faire 
plus  à  mon  aife  &  plus  commodément, 
(il crache.)  plus  commodément  ma  cour  , 
c’eft  moi  qui  lui  ai  prouvé  (il  crache.  )  mille 
&  cent  fois  ma  tendrefle ,  à  telles  enfei- 
gnes  qu’elle  eft  devenue  grofle  comme 
vous  voyez. 

CASSANDRE. 

Comment  ventrebleu ,  je  verrai  encore 
ce  coquin  de  hongre  chez  moi ,  retires-toi 
pendart ,  c’eft  toi  qui  eft  caufe  du  déran* 
gement  de  ma  fille,  &  fi... 

LEANDRE. 

Mais  mon  cher  Monfieur,  je  confens  puif- 
qu’elle  eft  grofiK 
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ISABELLE. 

Oui>  mon  cher  pere  ,  je  fuis  greffe  >  & 
c’eft  Monfieur  qui  a  eu  la  bonté... 

LËANDRE  avec  précipitation. 

Pardieu,  Mamfelie  ,  laiflfez  -  moi  donc 
z’efpliquer  à  votre  pere  que  c’eft  mon  in¬ 
vention  qui.... 

ISABELLE. 

Oui ,  mon  cher  z’Amant ,  dites  tout  à 
mon  cher  pere,  mais  fur  tout  z’épargr.és 
ma  pudeur ,  fi  tous  vos  difcours  font  gref¬ 
fiers  ,  fongez  que  vous  parlez  devant  le  fefc 
que ,  entendez-vous. 

LE  AN  D  R  E. 

Sarpédié  ,  Mamfelie  ,  jafez  toujours 
comme  un  poifTon  borgne ,  &  que  vous  me 
le  coupiez  court ,  je  m’en  irai  &  bifferai 
tout  là...  d’abord,  Monfieur,  il  faut  que 
vous  fçaehiez  qu’étant  fait  comme  un  autre. 

CASSANDRE. 

Mais  à  qui  diable  en  a  cet  enragé  là  r 
qu’y  a-t-il  de  commun  entre  un  hongre  & 
une  fille  groffe. 


ISABELLE. 

Mais  f  mon  cher  pere ,  fi  vous  braillez 
toujours. 

LEANDRE. 

Sans  doute  >  Mamfeüe ,  vot’  pere  a  rat¬ 
ion  ,  ne  fçauriez- vous  vous  contenir  de 
nous  interrompre ,  mon  cher  Monfieur.  i 
z’amoins  que  d’être  bête  comme  un  cochon. 

Ils  -parlent  tous  enfemble . 

LEANDRE. 

Oui ,  z’amoins  que  d'être  un  cochon, 

ISABELLE  en  mtme-tans . 

Du  diable  fi  je  me  tais  dans  une  affaire, 

CASSANDRE  en  même-tems . 

Mais  je  n’ai  pas  befoin  de  ce  tintamarre 
là  dans  ma  maifon. 
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SCENE  DERNIERE. 

CASSANDRE,  GILLES, 
ISABELLE,  LE  AN  DRE. 

GILLES. 

D  E  la  joye  ,  de  la  joye ,  Monfîeur  > 
mon  oncle  vient  de  me  dire ,  que  vous  ve¬ 
niez  de  conclure  z’avec  lui  le  mariage  dont 
j’avois  commencé  l’entamure  avec  Mam- 
felle  votre  fille  ;  ah ,  voici  Monfieur  de  Jac* 
quinot  mon  Notaire  qui  va  z’en  apporter  le 
Contrat. 

L  E  ANDRE. 

Comment  ch'en  de  parricide,  tu  pré- 
tens  t’époufer  z’une  honnête  fille  qui  z’eft 
grofle  de  moi ,  z’elle  eft  là  pour  le  dire. 

ISABELLE. 

Oh  pour  ça  oui. 

LEANDRE. 

Et  vous ,  Monfieur  Caflandre ,  vous  aurez 
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l'équité  d  avoir  l’injuftice  çle  donner  votre 
fille  z’à  un  autre  quand  j’ai  pris  toute  la 
peine ,  &  que  j’ai  z’eu  tout  le  mal ,  ce  fera 
moi  moi  ô  Ciel  qui  aura  ferné ,  z’et  un  au¬ 
tre  recevra  la  moiflon. 

CASSANDRE, 

Ma  foi  je  n’y  comprens  pu  rien,  je  ne 
demande  pas  mieux ,  Gilles  mon  ami,  quç 
vous  deyeniez  mon  gendre  ;  mais  convenez 
donc  avec  ma  fille ,  fi  c’efi:  vous  qui  lui 
avez  fait  fi'enfant-là. 

GILLES. 

Parguenne  ftila  efi  du  bon  feî ,  y  gnia 
z’un  enfant  fur  le  tapis ,  c’eft  un  fait  conf- 
tant,  gnia  que  moi  &un  hongre  qui  difions 
l’avoir  fait  ,  fi  vous  balancez  encore ,  ma 
foi  c’eft  trop  bête ,  demandez  plutôt, 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  ne  fuis  point  z’un  hongre  ,  il  ne  s’agit 
que  de  l’éprouver  z'à  toute  l’honnorable 
compagnie  ,  z’il  fera  très-facile. 

GILLES. 

Oh  !  voyons  donc  ça. 


L  E  A  N  D  R  E. 

Primo  ,  c’eft  que  Mamfelle  vous  dira  que 
cela  ne  tient  z’à  rien  ;  &  tertio ,  c'eft  que 
je  m’appelle  Chriftophe  Colin  Leandre  qui 
Z’eft  le  même  qui  depuis  onze  mois  a  fait 
dans  ce  Village-ci  feize  enfans  à  douze  filles 
différentes  ,  dont  vous  avez  les  plaintes  en 
pourfuite  cheux  vous. 

CASSANDRE. 

Ah ,  ah  ,  Leandre  ,  quel  fuborneur. 

LEANDRE. 

Et  une  preuve  de  ça ,  c’eft  qu’en  outre 
les  accommodemens  que  je  viens  de  faire 
z’avec  elles,  dont  il  m’en  a  coûté  trois  li¬ 
vres  onze  fols  à  chacune  ,  pour  les  z’empê- 
cher  de  mettre  z’un  empêchement  qui  au- 
roit  z’empêché  mon  mariage  z’avec  la  char¬ 
mante  Ifabelle. 

CASSANDRE  après  avoir  regardé 
les  papiers. 

Ça  eft  trop  vrai ,  vous  me  prouvez  bien 
par-là  que  vous  n’êtes  point  z’un  hongre  , 
mais  j’en  fuis  fâché. 


LEANDRE. 

Éh  pourquoi ,  Monfieur  ? 

CASSANDRE. 

Ça  me  fait  que  j’fîs  tant  s’peu  pu  embar- 
raflfé  qu’au  para  vaut ,  je  ne  fçai  pas  t’à  pré- 
fent  au  jufte  lequel  des  deux  eft  le  pere  de 
l’enfant. 

LEANDRE. 

Monfieur  z’il  eft  de  moi  totalement. 

ISABELLE. 

Mon  cher  pere  ,  z’il  eft  de  Monfieur 
Leandre ,  je  vous  le  jure  fur  mon  honneur. 

CASSANDRE. 

.Oui ,  vot’  honneur ,  vot’  honneur >  via  une 
belle  chienne  de  preuve. 

GILLES, 

Ma  foi,  Monfieur,  rendez  vot’  fille  mab 
heureufe  fi  vous  vouiez ,  je  vous  dis  qu’il 
,çft  de  moi. 

LEANDRE. 

Vous  en  avez  menti,  z’il  eft  de  moi. 


LE  AN  D  R  E 

ISABELLE. 

Il  eft  de  lui. 

G  ILL  ES. 

Les  plus  fins  y  font  tous  les  jours  attra¬ 
pés  ;  mais  je  jurerois  pourtant  qu’il  eft  de 
moi. 

ISABELLE. 

Il  eft  de  lui. 

GILLES. 

Ma  foi  je  n’y  ai  point  nui ,  &  je  gage 
malgré  fon  fouffiet  qu’il  eft  de  moi. 

ISABELLE  montrant  Gilles. 

Il  eft  de  lui. 

GILLES. 

Tenez,  tenez,  Monfieur,  elle  en  con¬ 
vient. 

ISABELLE. 

Non  ,  mon  pere  ,  c’eft  que  je  me  trompe» 

GILLES. 

Eh  oui ,  oui ,  vous  vous  trompez ,  vous 
ne  yous  fouvenez  pas  de  ce  jour  que  vous 

reveniez 


HONORÉ. 


Ml 

reveniez  de  la  Courtille*  à  telle  ertfeigne  que 
vous  étiez  fi  gaye ,  que  nous  caufâmes  tous 

feuls  dans  les  marais  de  Jean  Langevin ,  6c 
que..* 

LEANDRE* 

Arrêté  Calomniateur  6c  impudique  im- 
porteur  ;  ah ,  Monfieur,  S'il  veut  faire  enten* 
dre  qu’il  l’aura  fürprife  dans  le  vin  ;  mais 
quoique  lors  qu’on  z’à  un  peu  bû ,  la  plus 
honnête  femme  ne  puitfe  répondre  d’elle , 
je  jurerois  que  la  pudeur  de  Mamfelle  vo¬ 
tre  fille  z’eft  d’une  nature. 

CASSANDRE. 

Ma  foi ,  Monfieur  ,  via  une  fcene  bien 
défagréabie  ;  comment  voulez- vous  que  je 
vous  donne  des  preuves  à  qui  appartient 
ft’enfant  de  l'un  de  vous  deux. 

GILLES. 

Eft-ce  que  vous  ne  voyez  point  à  pré- 
fent ,  Monfieur ,  qu’il  eft  de  moi. 

LEANDRE  voulant  mettre  l’épée  à  la  main. 
Ah  traitre  de  fcélérat  6c  d’ingrat ,  il  faut 
qu’à  l’inrtant... 

Tome  î . 
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CASS  ANDRE. 

Tout  beau,  Monfieur,  les  violences  ne 
fervent  z’à  rien  pour  avoir  bon  droit ,  & 
quand  on  s’emporte  z’on  fait  toujours  croire 
que  l’on  a  tort. 

LEANDRE. 

Ah ,  Monfieur ,  je  vais  devenir  doux 
comme  un  Agneau  pafcal  ;  mais ,  Monfieur , 
dans  cette  circon  fiance,  n’allez  pas  donner 
z’une  entorce  au  furnom  de  Caffandre  le 
jufte,  qui  vous  z’a  été  donné  dans  tout  le 
Village. 

CASSANDRE. 

Je  vais  tout  au  contraire  faire  voir  davan¬ 
tage  mon  équité  z’en  ce  jour ,  en  n’épar¬ 
gnant  pas  même  mon  propre  fang, 

LEANDRE. 

Que  dites-vous  ,  Monfieur  ? 

CASSANDRE. 

Gnia  qu’à  aller  chercher  à  préfent  une 
accoucheufe,  pour  faire  à  l’inftant  accou- 
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cher  par  l’opération  de  la  Ogarien.ne  ma 
fille ,  &  je  la  donnerai  z’en  mariage  à  cçlui 
des  deux  à  qui  mon  fils  reflemblera.. 

GILLES. 

Morguenne ,  Monfieur ,•  cela  z’eft  bien 
inventé  ,  je  Vais  chez  Madame  Tire- 
poufîe  accoucheufe  ,  &  je  vous  l’amene  fur 
le  champ. 

LEANDRÉ  aux  genoux  de  Cajfandreé 

Arrêtez,  Monfieur  ,  z’arrêtez,  j'aime 
mieux  ne  point  t’époufer  Mamfelle  votre 
fille,  je  craindrois  comme  le  feu  que  cet 
accouchement  forcé  ne  lui  fit  un  peu  de 
mal ,  &  que  mon  cher  fils  qu’elle  porte 
dans  fon  fein ,  n’en  mourût  avant  que  de  vi¬ 
vre  fans  pouvoir  recevoir  le  baptême. 
CASS  ANDRE. 

Ah ,  Monfieur  ,  vous  me  tirez  des  larmes 
des  yeux  ,  je  ne  doute  plus  que  ce  ne  foit 
vous  qui  foyez  pere  de  f’enfant ,  les  entrail¬ 
les  de  pere  viennent  de  fe  manifefter  trop 

vivement ,  je  vous  la  livre  z’en  mariage  ;  de 

Vij 
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toi  (parlant  à  Gilles  )  ne  te  préfente  jamais 
devant  moi. 

GILLES. 

Va,  va,  je  m’en  mocque,  voyez  ce 
vieux  pénard ,  parce  qu’il  a  lu  les  proverbes 
de  David  >  il  en  eft  le  finge. 
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PARADE. 


ACTEUR  S • 


Leandre. 

ARLEQUIN. 

GILLES. 

CAT  IN. 

L’APOTHICAIRE. 
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DE  MERDE  > 

PARADE. 

Tirée  de  Merlin  C  o  c  a  Y  e. 


SCENE  PREMIERE. 

LEANDRE,  ARLEQUIN. 

LEANDRE. 

Coûte,  mon  cher  z’Arlequin, 
ARLEQUIN. 

Oui  da  ,  Monfieur }  car  je  ne 
fuis  pas  fourd. 
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LEANDRË. 

Toujours  plaifant  à  l'accoutumée  ,  maïs 
ce  n’eft  pas  de  çà  dont  il  s’agit ,  je  t’ai  tou¬ 
jours  compté  mes  peines  &  mes  malheurs* 

ARLEQUIN. 

Oui ,  Monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

J’ai  du  chagrin ,  mon  cher  z’Arlequiri , 
ce  n’eft  point  aflurément  contre  la  char¬ 
mante  zlfabelle  ,  jamais  fille  nê  peut  être 
plus  honnête  &  plus  civile,  car  tous  les 
jours  elle  m’aime  ;  mais  encore  tu  fçais 
bien  que  je  vais  pafler  z’ordinairement  la 
nuit  chez  elle. 

ARLEQUIN. 

Oui,  Monfieur. 

LEANDRE. 

Ce  n’eft  point  contre  la  fortune  que  j’ai 
du  méchant  vouloir  ;  j’ai  grâce  au  Ciel  tou¬ 
jours  la  piece  blanche  pour  payer  une  bou¬ 
teille  z’à  un  ami. 


ARLEQUIN. 


M* 
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ARLEQUIN. 

Je  voudrais  bien  1  avoir  moi  pour  payer 
une  poulaide  5r  douze  bouteilles  de  vin. 

LE  ANDRE. 

Ne  deviendias-  u  jamais  modefte,  mon 
cherz’Arlequin ,  les  bons  exemples  5c  la  ci¬ 
vilité  que  tu  me  vois  ne  te  feront-ils  point 
z’a  mander. 

ARLEQUIN. 

Mais,  Monfieur ,  l'on  dit  tel  valet,  tel 
Maître. 

L  E  A  N  D  RE. 

Cela  z’eft  vrai ,  tout  le  monde  dit  cela. 

ARLEQUIN. 

Vous  avez  une  maitreflé  >  vous  avez  la 
piece  blanche  ;  fi  j’avois  feulement  le  quart 
d’une  maitrefle,  &  deux  pièces  blanches 
je  ferais  plus  content  qu’un  Pape. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ta;s-toi  z’infolent ,  il  ne  faut  pas  parler  de 
ces  perfonnes  là;  mais  je  te  promets  de 
quoi  avoir  z’une  bonne  bouteille  de  vin  de 

To  ut  L  X 
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la  cuiflfe ,  fi  ta  veux  t’intéreffer  dans  mon 
malheur, 

ARLEQUIN. 

Parlez  vite  ?  car  j’ai  grand  loif. 

LEANDRE. 

Tu  connois  ce  coquin  de  manan  de  Gil¬ 
les  qui  loge  ici  près  ! 

ARLEQUIN. 

Si  je  le  connois ,  je  l’ai  dévifagé  cent  fois, 

LEANDRE. 

fié  bien  c’eft  un  malpropre ,  qui  vient 
tous  les  jours  £  paroles  ne  puent  point'']  faire 
fes  excrémens  9  fes  yilainies  à  ina  porte. 

ARLEQUIN. 

Et  pour  cela  vous  me  donnerez  une  bou¬ 
teille  de  vin  ? 

LEANDRE. 

Tu  es  toujours  d’une  z’impromptitude.,.* 

ARLEQUIN. 

Voulez- vous  que  j’en  aille  faire  autant  à 
la  Tienne  }  vous  n’avez  qu’à  parler  ,  cela 
fera  bien-tôt  fait }  ce  fera  de  l’argent  bien 
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LEANDRE. 


He  non. 

ARLEQUIN. 

Dame  c’eft  que  vous  me  faites  venir  l’eau 
à  la  bouche. 


LEANDRE. 

Ecoute-moi. 


•  -iU  03 


ARLEQUIN. 

S’il  ne  tient  qu’à  cela  pour  obliger  u3 
ami ,  je  mettrai  tout  par  eeuelles. 

LEANDRE. 


Yeux  tu  te  taire? 


loiînoi 
:  vv  sm 
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ARLEQUIN. 

C’eft  qu’au  (fi  vous  m’avez  fait  pafier. 
LEANDRE. 

Encore  ! 

ARLEQUIN. 

Monfieur ,  ne  vous  fâchez  pas ,  mais  dé¬ 
pêchez-vous  ,  je  fais  prefle. 

LEANDRE. 

Je  voudrois  punir  cet  infolent  qui  a  l’au¬ 
dace... 
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ARLEQUIN. 

De  chier  à  notre  porte. 

LEANDRE. 

Mais  ou  eft  -  ce  que  ça  fe  fait  ?  Quoi  î 
parce  que  je  lui  ai  donné  quelques  coups 
de  bâton. 

ARLEQUIN. 

Si  cela  fe  rçndoit  comme  cela  ,  j’aurois 
phié  dans  votre  lit,  moi.  Mais,  Monfieur , 
ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  je  vous  pro¬ 
mets  de  vous  yenger.  Le  voici  qui  fort, 
rentrons.  Vous  verrez  beau  jeu  ,  il  vient  de 

me  venir  quelque  choie  en  tête  qui  ne  fera 

’  • 

pas  de  paille. 

LEANDRE. 

Tu  vois,  mon  cher  z’Arlequin,  que  ton 
Maitre  te  confie  tout  ce  qui  le  chagrine. 

ARLEQUIN. 

Allons,  vous  dis-je,  nous  allons  voir  beau 
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SCENE  II. 


GILLES  feul. 


DEpuis  que  je  n’ai  plus  mon  Onque ,  je 
m’ennuye  cheux  nous,  je  ne  fçais  que  faire 
de  mes  dix  doigts  ;  car  enfin  on  ne  peut 
toujours  fe  gratter  ;  il  faut  que  je  me  ma-* 
rie  ;  ma  femme  me  grattera ,  je  la  gratterai , 
nous  nous  gratterons ,  je  la  battrai ,  elle 
me  battra ,  nous  nous  battrons  ,  &  puis 
nous  ferons  îa  paix,  &  puis...  parguenne  , 
ïâ  voici  ;  quand  on  parle  du  loup  on  en 
voit  îa  queue,  je  voudrois  bien  quelle  par¬ 
lât  de  moi. 
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SCENE  III. 

GILLES,  CA  TIN. 
GILLES  tournant  autour  de  Catin . 

JP Ardienne  voilà  ce  qu’on  appelle  ça  unr 
un  bon  cul  de  ménage ,  un  bon... 

CATIN. 

Que  regardez-vous  là,  Monfieur  Gilles  ? 

GILLES. 

Mamfelîe  je  vous  releluque  ;  &  que  fai¬ 
tes  vous  comme  ça  toute  feule  ? 

CATIN. 

Je  vous  entens  badin  ;  mais  pour  fe 
marier  il  faut  avoir  dequoi ,  &  je  n’ai  pas 
dequoi  payer  une  chopine  de  vin,  ou  bien 
un  coup  de  caffé  de  Suifle. 

GILLES. 

Tant  mieux  ni  moi  non  plus. 

CATIN. 

Tant  pis ,  8t  la  marmitte  ? 


DE  MU  R  DE, 

GILLES. 

Nous  n’en  ferons  point  ,  ça  fé  répand 
d’un  rien,  Bon  ,  bon ,  qu’importe  ,  regar¬ 
dez-moi  ,  je  ne  fis  ni  tortu  ni  boflu>  je  trou¬ 
verons  dequoi  ;  s’il  n’y  avoir  que  ceux  qui 
ont  des  rentes  qui  en  fixons  la  folie ,  il  n’y 
auroit  pas  tant  de  cocus. 

C  A  T  I  N. 

Tout  cela  eft  bel  &  bon.  Moniteur  Gil¬ 
les  ,  mais  il  faut  du  comptant. 

GILLES. 

Ah  ,  Mamfeîle,  vous  en  avez  pour  nous 
deux ,  mais  pardienne  je  fuis  bien  aile  de 
Tous  voir  avant  que  les  chofes  aillent  plus 
loin* 

C  A  T  I  N, 

He  pourquoi  donc  ? 

GILLES. 

Trotez,  marchez,  quarrez- vous  devant 
moi. 

CATIN. 

Eft-ce  comme  cela  ,  Monfieur  Gilles  ?  - 

Xiv 
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GILLES. 

Oui  fort  bien  ,  car  je  ne  veux  pas  acha- 
ter  chat  en  poche  ;  mais  dites-  moi  z’un  peu  ? 

CATI  N. 

Quoi? 

G  I  LL  ES. 

Etes  vous  bien  tille  partout  ? 

C  A  T  I  INT. 

Oh  beaucoup.  Comptez  que  je  la  fuis 
autant  que  l'étoit  ma  mere  après  m’avoir 
mis  au  monde.  Je  ne  puis  pas  dire  davan¬ 
tage. 

GILLES. 

Oh!  fi  cela  eft ,  je  n’ai  rien  à  dire  ,  car 
aflurément  votre  meie  n’étoit  pas  '  ua 
homme. 

C  A  T  I  N. 

Oui ,  mais  Monfieur  Gilles  ,  je  m’amnfe 
ici  à  la  moutarde,  votre  cul  eft  une  bête 
qui  fe  fait  porter  par  un  âne  :  ii  vous  croyez 
m’époufer  fans  rien  avoir,  ou  fans  fçavoir 
comment  en  gagner.  Je  fuis  votre  fervante, 
Monfieur  Gilles. 


DE  MERDE . 
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SCENE  IV. 

GILLES  feul. 

JP  Ardienne,  elle  a  raifbn  :  il  faut  que  jd 
cherche  à  faire  queuque  chofe.  Voyons  : 
(  il  fait  une  énumération  de  tous  les  métiers.  ) 
fi  j’avois  des  rentes  je  n  aurois  pas  tant  de 
peine  à  trouver  un  métier.  Allons,  il  faut 
que  j’en  cherche  ,  j’épouferai  Catin  ,  j’aurai 
bien  des  petits  enfans  ;  toutes  les  filles  fe¬ 
ront  Catins ,  &  tous  les  garçons  feront  Gil¬ 
les.  Pardienne  ,  j’aurai  bien  de  la  famille. 


SCENE  V. 

GILLES,  ARLEQUIN1. 


ARLEQUIN  avec  un  gros  baril . 

Ah 
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bon  jour  Gilles  ;  comment  te  porte- 


tu  ? 
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GILLES. 

Fort  bien ,  fans  argent ,  fans  embarras 
&  toi  ? 

ARLEQUIN. 

Je  me  fuis  mis  dans  le  négoce,  de  1$ 
marchandée. 

GILLES. 

Diantre  \  eh  que  vendez-vous  donc  ? 

ARLEQUIN  luifaifant  fintir  une  fonde 
qu'il  tire  du  barrît. 

Tenez,  voyez  fi  vous  connoiflez  cette 
marchandée  ? 

GILLES  fe  bouchant  te  ne 

Pardienne ,  oui ,  j’en  fais  tous  les  jours  , 
c’elï  de  la  merde  ;  eft  ce  que  cela  fe  vend  T 
ARLEQUIN. 

Vraiment  oui,  on  en  a  même  un  grand 
débit  ;  d’où  venez  vous  donc  ? 

GILLES, 

*  r  1  Ké  ^  .4  JJ, 

Jamais  je  n’en  ai  entendu  parler ,  &  j’en 
vois  tant  dans  les  rues  aufquelles  on  ne 
touche  pointe 
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ARLEQUIN. 

C’eft  qu'il  y  a  tant  de  gens  qui  ont  d'au¬ 
tres  Profefïions,  qu'ils  ne  penfent  point  à 
cela. 

GILLES. 

Mais  moi  qui  vous  parle  qui  ne  fçais  point 
de  métier ,  je  n’y  ai  jamais  penfé  non  plus. 
Oh  combien  j’en  ai  perdu  1  Mais  à  qui  vend- 
on  cela  ? 

ARLEQUIN. 

A  bien  des  gens  ,  mais  fur  tout  aux  Apo- 
ticaires.  Tenez  vous-là,  vous  allez  voir. 


SCENE  VI. 

GILLES,  ARLEQUIN, 
L’A  POTICAIRE. 

ARLEQUIN. 

V  Oudriez-vous  ,  Monfieur ,  acheter  ma 
marchandée ,  j'en  ferai  bon  marché  I 
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L’A  POTICAIRE. 

Voyons,  Monteur,  voyons. 

ARLEQUIN. 

Goûtez  ,  Moniteur ,  examinez ,  vous  n’eri 
trouverez  pas  de  meilleure. 

L’A  P  OTI G  AIRE, 

La  marchandife  pourroit  être  mieux  con¬ 
ditionnée.  Mais  voyons ,  le  prix  fait  tout  j 
combien  en  voulez-vous  ? 

ARLEQUIN. 

J’en  veux  fept  écus. 

L’A  POTICAIRE. 

Allons  ,  c’eft  trop  :  en  voulez  vous  cinq  ? 

ARLEQUIN. 

Oh!  je  ne  puis'.  Moniteur ,  j’y  perdrois 
trop. 

GILLES  à  part* 

Il  y  per  droit  ? 

ARLEQUIN. 

Croyez  •moi.  Moniteur,  ne  me  îaiiTez 
point  aller.  Je  fournis  un  de  vos  Confrères 
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qui  ne  barguignera  pas  lui,  il  m’en  donnera 
peut-être  davantage. 

L’A  P  O  T I  C  A  I R  E. 

Tenez  donc ,  voilà  vos  fept  écu? ,  puis¬ 
que  vous  n’en  voulez  r.en  rabattre. 


SCENE  v  I  I. 

GILLES,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

H  E  bien ,  ne  l’ai  je  pas  bien  vendu  ?  & 
fi  la  marchandée  alloit,  j’en  aurois  eu  bien 
davantage. 

GILLES. 

Pardienne  voilà  qui  eft  admirable  î  je  ne 
l’aurois  pas  cru  fi  je  ne  l’avois  vu.  Allons 
voilà  qui  eft  fait.  Je  me  fais  Marchand  de 
Merde  ;  je  cherchois  une  profeflion ,  celle- 
là  n’eft  pas  difiicile ,  je  ferai  Maître  tout 
d’un  plein  fault ,  &.  Catin  n’aura  plus  rien 
4  me  reprocher.  Monfieur  z’Arlequin  je 
vous  fuis  bien  obligé» 


LE  MARCHAND ' 


*  J4 


SCENE  VIII. 

AR  LEQUIN  feul  riant.  ‘ 

T  j  E  drôle  de  corps  !  je  lui  ai  donné  là  un 
'Métier  avec  lequel  il  va  faire  une  grande 
fortune  ,  mais  du  moins  notre  quartier  fera 
propre,  il  ne  chiera  plus  à  notre  porte ,  & 
Monlieur  Liandre  me  donnera  pour  boire. 
V  oici  l’Apoticaire  qui  ne  me  paroit  pas 
content  de  fa  marchandife,  fauvonsnous. 


SCENE  IX. 

L’APOTICAIRE  feul. 

Si  je  pouvois  tenir  cet  infolent,  cet  af¬ 
fronteur  qui  m’a  vendu  de  la  merde  pour 
du  miel ,  je  lui  ferois  bien  voir  que  ce  n’eft 
pas  à  un  Apoticaire  qu’il  faut  fe  jouer.  Je 
rfofe  me  plaindre  de  la  friponnerie  qu’on 
m’a  faite ,  car  tout  le  monde  encore  fe  moc* 
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qqeroit  de  moi.  Que  faire  ?  il  faut  prendre 
patience  en  enrageant. 


SCENE  X, 

t'APOTICA  IRE,  GILLES 

avec  un  tonneau , 

■  LA  j  >  rr  t  *  - 

GILLES. 

(^Ui  veut  de  ma  merde?  argent  de  ma 
merde  ;  c’eft  de  la  fraiche. 

L’A  P  O  T  I  C  A  I  R  E. 

Voilà  un  de  ces  affronteurs,  ou  queL 
qu’un  qui  veut  fe  mocquer  de  moi. 

GILLES. 

Ah  !  Monfieur ,  profitez  du  bon  marché  ? 
Je  fuis  preffé  de  vendre. 

L’A  PQTICAIRE, 

Vous  êtes  un  infolent. 

GILLES. 

Monfieur  ,  Monfieur ,  on  ne  traite  point 
un  honnête.  Marchand  comme  vous  faites. 
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L’APOTICAIRE  lui  donnant  un  fouffet . 

Un  Marchand  de  mon  cul. 

G  1  L  L  ES. 

Je  parie  que  votre  cul  n!en  fait  pas  de  fi 
tonne  que  celle-ci.  Mais  goûtez  avant  que 
de  méprifer  Ja  marchandée  ,  vous  verrez 
qu’elle  vaut  mieux  que  celle  de  tantôt. 

L’APOTICAIRE  prenant  un  bâ  on. 

Ce  coquin  ci  payera  pour  l’autre. 

GILLES. 

Vous  avez  donné  tantôt  fept  écus  pour 
un  petit  baril  /  Hé  bien  je  vous  donnerai 
celui-ci  qui  eft  trois  fois  plus  gros  pour  dix 
écus ,  comptez  que  c’eft  une  trouvaille, 

L'APOTICAIRE  le  battant  G-  lui 
cajjant  le  tonneepi  fur  le  corps . 

Tien,  Marchand  de  Merde  ,  garde  ta 
marchandife  pour  toi  &  t’en  va* 

GILLES  Seul. 

Au  voleur ,  au  voleur ,  je  fuis  un  homme 
f  uiné  j  il  n’y  a  plus  de  police  ici* 

■  -  •  •  *;<•  _< 
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SCENE  XI. 

LEANDRE,  ARLEQUIN, 
GILLES. 

ARLEQUIN. 

CL  'as-tu  donc  à  crier  ? 

GILLES. 

Ah  !  mon  confrère ,  vous  voyez  comment 
©n  traite  les  Marchands. 

ARLEQUIN. 

Il  faut  faire  une  plainte  devant  Monlieur 
le  Commiflaire. 

GILLES. 

J'y  confens. 

ARLEQUIN. 

Tu  as  peut-être  auffi  fait  quelque  faute? 
Le  métier  n’eft  cependant  pas  difficile* 

GILLES. 

Non  vraiment,  je’  vous  aiïure ,  la  mar- 
«handife  étoit  bonne ,  fentez  plutôt ,  vous 
%mt  I.  Y 


LE  MARCHAND 

devez  vous  y  connoître.  Ce  vilain  Apoti- 
caire  de  mon  cul ,  n’a  feulement  pas  voulu 
la  goûter. 

ARLEQUIN. 

Il  étoit  peut-être  enrhumé  ? 

LEANDRE. 

Il  faut  efpérer ,  Monfieur  Gilles >  que 
vous  ferez  plus  heureux  une  autrefois  ;  con¬ 
tinuez  toujours. 

GILLES. 

*  Pardienne ,  Monfieur  ,  je  fuis  bien  dé¬ 
goûté  du  commerce. 

LEANDRE. 

'  Croyez -moi  cependant,  ne  venez  plus 
chier  à  la  porte  des  gens  ,  gardez  votre 
marchandée  pour  vous. 

ARL  EQUIN. 

Nons  t’avons  donné  fur  le  corps  la  pièce 
4e  ton  échantillon. 


DE  MERDE .  *f9 

.■  < 

SCENE  DERNIERE. 

LEANDRE ,  ARLEQUIN  ,  GILLES  , 

CATIN. 

: 

CATIN. 

J  J  E  mon  pauvre  Gilles ,  comment  t* 
voilà  fait ,  on  ne  fçauroit  t’approcher, 

GILLES. 

Tu  vois ,  j’ai  voulu  lever  boutique  pour 
être  en  état  de  t’époufer  ,  je  me  fuis  foit 
Marchand  de  Merde. 

CATIN. 

Je  le  fens  bien  nigaud  ;  je  ne  veux  pas 
d’un  mari  qui  foit  aulfi  fot ,  je  veux  que  ce 
foitmoi  qui  le  fade.  Votre  fervante y  Mon« 
£eur.  (Elle  s’en  va.  ) 

LEANDR  E. 

Ni  moi  d'un  vo  lin  qui  vienne  tous  les 
Jours  chier  à  ma  porte.  (Il  fort.) 


*6o  LE  MARCHAND  DE  MERDE. 

ARLEQUIN. 

Et  moi  je  neve  ux  jamais  parler  z’à  un 
homme  qui  fçait  auffi  mal  vendre  la  mar- 
chandife. 

GILLES  fiul. 

•  i  X I  .D 

Adieu  donc.  Pardienne  auffi  la  vie  du 
monde  eft  bien  difficile. 

...  i . T 

FIN . 
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DISCOURS 

SUR  CETTE  PIECE . 

A  Va nt  que  de  comment 
cer  la  leéture  de  cet  Ouvrage* 
j’ai  cru  devoir  vous  dire  un  mot 
du  genre  dans  lequel  je  l’avois 
écrit.  Vous  fçavez  que  fur  leThéâ- 
tre ,  on  admet  trois  fortes  de  Piè¬ 
ces  ,  Tragédies ,  Comédies  &  Pa¬ 
rades  :  j’ai  ofé  inventer  une  qua¬ 
trième  efpéce ,  qui  ell  la  Pièce 
que  je  vais  avoir  l’honneur  de  vous 
Jire  j  &  j’ai  cherché  à  éviter  les 
défauts  que  j’ai  trouvés  dans  les 
trois  Speétacles  qui  nous  étoient 
connus  jufqu’à  préfent. 


2  64  DISCOURS. 

La  Tragédie  demande  une  gaye- 
té  qui  m’eft  peu  naturelle,  outre 
plus  la  difficulté  de  corriger  les 
hommes  en  leur  peignant  leurs 
propres  défauts ,  (  &  comme  dit 
fort  bien  Homere  dans  fon  Epi- 
tre  à  Néron ,  Et  cajtigare  ride n do 
mores ,  )  m’a  encore  arrêté  -,  en 
vain  Moliere ,  cet  illuftre  tragi¬ 
que  ,  nous  montre  dans  l’Amant 
Cochemard  le  ridicule  de  ces  fem¬ 
mes  qui  veulent  faire  les  fçavan- 
tes }  dans  le  Remede  à  la  Mode, 
le  mépris  qu’on  doit  avoir  pour 
un  homme  qui  à  force  de  tour- 
mens  &  de  jaloulie,  croit  confer- 
ver  celle  qu’il  doit  époufer ,  & 
qui  enfin  fe  voit  la  dupe  des  foins 
qu’il  s’étoit  donné  ;  &  dans  Ifa- 
belle  greffe  par  vertu,  que  quand 
on  a  époufé  une  fille  d’un  rang 
trop  au-deffus  du  fi  en ,  on  court 
rifque  d’être  cocu  fans  en  pou¬ 
voir  tirer  raifon.  En  vain ,  cet  ad¬ 
mirable  Auteur,  s’eft-il  acquis 

une 
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une  gloire  immortelle,  je  ne  mar¬ 
cherai  pas  fur  ces  traces. 

La  Comédie  approchoit  aflez 
du  goût  dans  lequel  je  voulois 
travailler;  la  néceffité  de  prendre 
un  point  d’hiftoire  ,  &  de  faire 
toujours  triompher  le  vice  &  ja¬ 
mais  la  vertu  ,  m’animait  ;  mais 
J  a  néceffité  de  l’unité  de  lieu,  & 
la  régie  auftere  des  deux  douzai¬ 
nes  d’heures  où  l’on  efl:  affujetti, 
m’ont  paru  gêner  l’efprit ,  &  pri¬ 
ver  les  Speétateurs  de  mille  beau¬ 
tés  ,  que  fans  cela  on  introduiroit 
aifément  fur  la  Scene:  l’on  a  beau 
dire  que  Corneille  &  Racine  font 
affis  aux  meilleures  places  dans  le 
Temple  de  mémoire;  l’un  pour 
avoir  fait  Georges  Dandin ,  Roi  de 
Thrace,  remontant  furfon  trône 
que  l’ufurpateur  Scapin  lui  avoit 
enlevé  par  fes  fourberies  ;  l’autre 
pour  nous  avoir  donné  le  Mifan- 
trope  ,  qui  après  avoir  découvert 
la  conjuration  que  Sganarelle  &: 

Tome  L  Z 
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ieTartuffe  avoient  formée  contre 
lui,  leur  pardonne,  &  par  ce 
trait  de  clémence  gagne  tous  les 
cœurs.  Je  n’envie  point  leur  gloi¬ 
re  ,  &  ce  ne  fera  point  cette  forte 
d’O  uvrage  qui  me  conduira  à  leurs 
côtés. 

La  Parade  eft  fans  contredit  le 
genre  le  plus  noble  des  trois  ,  & 
celui  auquel  je  me  ferois  le  plus 
volontiers  attaché  ;  mais  il  n’efl: 
point  de  rofes  fans  épines  ,  ni 
d’Ouvrage  fans  inconvéniens  :  on 
cft  reftraint  dans  ces  fortes  de  Piè¬ 
ces  à  une  certaine  décence  qui 
peut  fatiguer  les  oreilles  peu  fcru- 
puleufes  de  la  plupart  des  Audi¬ 
teurs  ;  on  y  montre  auffi  le  vice 
trop  à  découvert ,  &  quoique  ce 
foit  dans  le  deffein  de  le  faire 
haïr  ,  Br  qu’on  puifle  dire  avec 
vérité  qu’il  n’efl;  point  d’Ouvrage 
où  l?on  cherche  tant  à  faire  para¬ 
de  de  la  vertu.  Nous  ne  fommes 
plus  dans  l’heureux  tems  où  l’itir  < 
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fiocence  des  mœurs  faifoit  qu’en 
nous  peignant  les  vices  par  les 
vices  mêmes  ,  on  nous  en  don- 
noit  une  horreur  qui  nous  les  fai¬ 
foit  éviter.  Tels  autrefois  les  La¬ 
cédémoniens  ,  pour  faire  détefter 
l’yvrognerie  à  leurs  enfans,  fai- 
foient  enyvrer  leurs  efclaves  ,  & 
les  leur  montroient,  pour  qu’ils 
vifient  l’état  d’abrutiffement  où 
l’excès  de  vin  nous  réduifoit  , 
maintenant  ce  feroit  allez  inutile, 
&  lestems  font  trop  changés  pour 
employer  utilement  de  pareils 
moyens.  Vous  ne  doutez  pas  que 
fi  un  Avocat  plaidant  contre  l’a- 
dultére,  pour  nous  en  montrer 
les  inconvéniens  faifoit  monter 
une  femme  dans  le  Bareau ,  & 
là  en  commettoit  un  devant  tout 
le  monde:  vous  ne  doutez  pas, 
dis-je ,  qu’une  pareille  aélion ,  loin 
de  nous  corriger,  mettroit  vrai¬ 
semblablement  tous  les  hommes 
en  état  de  défirer  &  de  pouvoir  en 

Z  ij 
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faire  autant  ;  peut-être  même  cela 
pourroit-il  jetter  dans  l’efpritdes 
femmes  une  ardeur  qui  leur  eft 
toujours  facile  d’éteindre  ,  ce 
défir  réciproque  des  deux  fexes, 
pourroit  infenfiblement  conduire 
à  une  aétion  qui  n’efl:  pas  trop 
décente  dans  le  Temple  de  Thé¬ 
mis.  Je  ne  me  fuis  donc  point 
adonné  à  cette  efpéce  d’ouvrage  ; 
l’on  a  beau  me  montrer  dans  le 
Temple  des  Mufes,  affis  aux  cô¬ 
tés  d’Apollon ,  Q***  pour  avoir 
fait  la  Parade  de  Rodogune ,  M*** 
pour  avoir  fait  celle  de  Cinna  , 
S***  pour  celle  de  Britannicus  , 
M***  par  celle  du  Fils  de  fonPe- 
re ,  &  D***  par  celle  de  l’Ecritu¬ 
re  Sainte ,  Mane  Thekel  Phares  ; 
F***  pour  celle  d’Heraclius.  J’ofe 
encore  m’élever  plus  haut,  je  dé¬ 
lire  une  place  dans  votre  Trou¬ 
pe;  &  pour  parvenir  à  la  mé¬ 
riter,  je  me  fuis  efforcé,  en  évi¬ 
tant  les  défauts  de  la  Tragédie, 
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de  la  Comédie  &  de  la  Parade, 
de  n’en  prendre  que  le  bon,  & 
de  le  raflembler  dans  cette  Trage- 
para-comédie ,  que  je  vais  avoir 
l’honneur  de  vous  lire . 


Z  iij 
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^ /  Ue  via  qu'eft  beau.  !  Ceft  donc  là.  la  devife  ? 
L’intitulé  de  votre  Pièce  exquife . 

Quel  Frontifpice  !  Ah  dam  l’empreffement 
D’ouir  tel  chef  d'œuvre  (  àparler  franchement*) 
Au  faut  du  lit  j’étois  même  en  chemife  y 
De  vos  talens  l'éclat  s’immortalife , 

On  voit  toujours  avec  même  furprife 

Votre  clijlere ,  on  dit  en  fe  pâmant 
Que  via  qu'ejl  beau  ! 


& 


Une  autre  gloire  encor  vous  efi  acquife  , 


Ave £  un  don  qu’il  n’eft  befoin  qu’on  dife  ; 


On  le  fçait  bien.  Près  d’un  objet  charmant 


Étalez-vous  les  bons  airs  d’un  Amant  ; 


La  Belle  dit ,  certes  me  voilà  prife  3 
Que  via  quejl  beau  ! 


A  U  T  R  E. 

Ue  via  qu'eft  beau  !  Ce  titre  ernem  maille \ 
Un  tel  début  me  paroît  peu  facile 
A  Soutenir.  De  par  Saint  Nicolas  9 
L’intitulé  ne  fe  Soutiendra  pas 
Contre  un  êcu ,  fen  gagerais  dix  mille , 

Pour  en  juger ,  connoijfie^vous  le  ftile  ! 

Non,  Life%  donc  ;  avec  toute  la  ville 
Lors  vous  direi ,  faïfant  de  grands  hélas  J 
Que  via  qu’efi  beau! 

Je  fuis  confus ,  il  me  faut  faire  G  il  le  f 
Oui  ma  critique  ejl  critique  imbécille  ; 

Mal  à  propos  j’ai  fait  tant  de  fracas , 

Tout  fe  foutient ,  fai  perdu  mes  ducats . 
L’Auteur  enfin ,  fait  voir  en  maître  habile  t 
Que  via  qu’ejl  beau  ! 
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ACTEURS • 


Cassandre. 

ISABELLE. 

LE  AND  RE. 
GILLES. 

ARLEQUIN. 


AH  QUE  VOILA 

QUI  EST  BEAU! 

PARADE. 

SCENE  PREMIERE. 

LEANDR  E  feul. 

H  !  par  la  Saint  Nicolas,  je  fois 
d’un  malheur  qui  ^afie  toute  es¬ 
pérance  ,  &  pour  la  queue  d’un 
chat  (  quoiqu’il  Toit  mal  fain  de 
mourir)  je  me  ferois  moi-même  l’homicide 
de  ma  mort  :  mais  il  ne  convient  pas  qu’un 
Gentilhomme  z’ait  des  penfées  auflî  lâches  i 
c’eft  pourquoi  je  ne  puis  m’empêcher  de  me 
plaindre  du  fort  >  en  voyant  que  Monfienc 
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lEmpeigne  ,  pere  de  ma  charmante  z’Ifa- 
belle ,  ne  veut  choifir  pour  (on  époux  que 
celui  qui  lui  apportera  trente-quatre  piftol- 
îes  qu’il  faut  lui  donner  pour  qu’il  fe  dé¬ 
mette  en  faveur  de  (on  gendre  de  fa  charge 
de  Maître  Savetier.  Je  fçais  que  le  bon¬ 
homme  Caflandre  eft  tout  prêt ,  &  moi  j’ai 
beau  rafiembler  tous  mes  moyens  pour  faire 
cette  fomme  >  c’eft  en  vain  ,  je  n’ai  encore 
pu  trouver  que  dix-neuf  livres.  Hélas  !  il 
faudra  donc  la  voir  Madame  Caflandre. 
Ciel  !  je  ne  puis  y  longer  fans  que  tous  mes 
boyaux  n’en  crevent  de  fureur.  Ah  chien 
de  chien  d’amour ,  que  tu  m'es  entré  dou- 
loureufement  dans  le  cœur!  Mais  voici  ma 
charmante  Maîtrefle* 
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SCENE  IL 
LE  ANDRE  j  ISABELLE, 
LEANDRE. 

I  Sabeîle. 

ISABELLE. 

Leandre. 

LEANDRE. 

Se  pourroit-ii  ? 

ISABELLE. 

Helasi 

LEANDRE. 

Quoi  les  trente-quatre  piftolles  ! 

ISABELLE. 

Je  l’ai  oui- dire. 

LEANDRE. 

Par  la  ventrebleu  je  me  meurs. 

ISABELLE. 

(  Après  être  refit  un  moment  évanouie.) 

Et  moi  y  tou.  * . Mais  non ,  il  vaut 
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mieux  fonger  à  nos  affaires. ......  Lean-r 

dre . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ifabelle. 

ISABELLE. 

Ecoutez. 

LEANDRE. 

Je  fuis  lourd. 

ISABELLE. 

Cela  ne  fait  de  rien  ,  écoutez-moi  tou¬ 
jours . Enfin  finale ,  mon  cher  Leandre  , 

il  faut  prendre  fon  parti ,  &  ne  pas  fe  laif- 
fer  tondre  comme  ça  la  laine  fur  le  ventre  ; 
c’eft  pourquoi  >  je  fuis  d’avis  que  nous  avi¬ 
sons  enfemble ,  pour  pouvoir  vaquer  à  nos 
amours. 

LEANDRE. 

C’eft  bien  dit  >  mais  le  défefpoir  de  la 
contrariété  de  ma  paffion,  m’embrouille  (i 
fort  l’efprit ,  que  je  fens  que  je  fuis  tout 
chofe  ;  &  puis  les  flammes  de  vos  beaux 
yeux  allument  tellement  mon  ame  ,  que 
quand  je  vous  vois  »  je  ne  fuis  plus  qu’un 
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flambeau  z’ambulant  ;  cependant  fi  vous 
voulez  nous  finirons  tout  cela. 

ISABELLE. 

Ah  !  mon  Leandre ,  dites  &  je  ferai. 

LEANDRE. 

Il  ne  s’agiroit  que  de  nous  époufer  fans 
mariage ,  &  puis  après  Monfieur  votre  Pere 
feroit  bien  obligé  d’y  confenlir. 

ISABELLE. 

Que  me  dites-vous  là ,  mon  cher  z’amant, 
Pavez- vous  pu  penfer?  Sçachez  donc,  Mon- 
fîeur,  que  je  ferai  z’avec  vous  tout  avec 
plaifir  drès  lorfque  vous  ferez  avec  moi  fur 
le  bon  pied ,  mais  pour  z’à  prêfent  la  z’obtif- 
fance . 

LEANDRE. 

Ecoute- t-on  laz’obéiflance  quand  on  fent 
queuque  chofe  ? 

ISABELLE. 

Ah  Leandre  !  je  fens  trop  que  j  e  fens  queu- 
que  chofe,  &  j’efpére  qu’inceflamment  fi  je 
vous  époufe,  je  fendrai  bien  encore  autre 
chofe  ;  cependant  je  crains  que  la  z’inquié- 
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Sude  qui  me  tourmente  le  corps  &  l'âme  i 
ne  me  change  au  point  de  n’ètre  plus  fi  z’ai- 
mable  ,  &  que  vous  ne  changiez  autfi. 

LEANDRE. 

Toutz’au  contraire ,  mon  Ifab elle,  je  vous 
aimerois  encore  davantage  quand  vous  fe¬ 
riez  plus  laide  que  ce  que  la  pudeur  de  ma 
modefhe  m’empêche  de  nommer  devant  la 
z’honorable  compagnie  ;  mais  voici  mon 
va  let  z’Arlequin  qui  revient  tout  effouffié, 
voyons  un  peu  ce  qu  il  a  z’à  nous  dire. 

SCENE  III. 

LEANDRE,  ISABELLE, 

ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

J)  'Abord ,  Meilleurs ,  je  vous  dirai  donc 
que  je  viens  de  prendre  Moniteur  .Caffandre 
au  cul  &  aux  chauffes  pour  lui  tirer  les  vers 
dujnez;  c’eft  pourquoi  je  fçaistout,  &  je 
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vais  fi  bien  engeancer  ma  manigance  ,  qup 
bien-tôt  il  faudra  qu’il  fa  fie  Jacques  délo¬ 
ge  ;  &  furement ,  pour  ce  qui  eft  d’en  cas 
de  Mamfelle ,  il  n'en  tâtera  que  d’une  dent. 

LE  ANDRE. 

Ah,  mon  cher  z’Arlequin !  n’eft-ce  pas 
encore  trop ,  fur-tout  li  c’eft  de  cette  groffe 
dent  qui  lui  relie  encore  ,  fi  l’on  s’accoutu- 
moit  comme  cela  à  tâter  de  Mamfelle  ,  que 
de  viendrais- je  moi ,  qui  en  fuis  plus  jaloux 
.que  de  la  prunelle  de  mes  yeux  ? 

ISABELLE. 

Ne  craignez  rien ,  mon  Liandre  ;  &  vous, 
Moniieur  z’Arlequin ,  foyez  témoin  de  nos 
jn.  emens  :  oui ,  Liandre  ?  je  te  promets  d’ê¬ 
tre  uniquement  pour  toi ,  li  l’on  m’offroit  un 
autre  etablilTement ,  je  répondrois  zefte ,  & 
je  mepriferois  le  plus  grand  du  Royaume 
pour  le  tien  quelque  petit  qu’i!  foit  ;  j’aim£ 
mieux  une  faucifle  avec  toi  qu’un  cervelat 
avec  un  autre. 

jLEANDRL 

&  moi  je  te  promets ,  adorable  z’Ifahdk* 
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que  toutes  les  filles  du  quartier  auroient  beau 
me  dévifager  à  force  de  lorgnemens ,  je  ne 
les  regarderois  pas  feulement  du  coin  de 
l’œil  ;  non  je  n’en  ferai  pas  plus  de  cas  que 
d’un  chien  dans  un  jeu  de  quille ,  &  je  veux 
garder  tous  mes  yeux  pour  te  répéter  tous 
les  jonrs  de  la  journée  que  rien  ne  peut  z’é- 
galifer  la  paffion  de  l’amour  que  j’ai  pour  toi* 

ISABELLE. 

Ah  !  beau  Liandre....  mais ,  mon  pauvre 
z’Arlequin ,  pouvons-nous  en  croire  le  dis¬ 
cours  de  vos  paroles  ;  car....* 

ARLEQUIN. 

Oui ,  Mamfelle ,  je  te  promets  que  je  vas 
aller  de  cul  &  de  tête  pour  vous  faire  avoir 
celui  que  vous  defirez;  &  vous  Monfieur 
mon  Maître  ,  je  te  jure  que  le  bon-homme 
Caflandre  n’a  qu’à  tirer  fes  chauffes ,  je  vais 
lui  en  couler  d’une  façon.  Oh  il  ne  s’attend 
pas.... 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah ,  mon  cher  z’Arlequin  !  quoi  je  t’au- 
ïois  obligation......  tiens  voilà  toujours  fix 

blancs 
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blancs  pour  boire  à  not’  fanté . il  eft  des 

occafions  où  il  ne  faut  rien  épargner, 

ISABELLE. 

Et  moi ,  Monfieur  z’Arlequin ,  voilà  z’un 
cure-oreille  que  j'ai  z’eu  en  héritage  de  feue 
ma  défunte  mere  qui  eft  morte ,  dont  je  vous 
fais  préfènt  en  pur  don. 

ARLEQUIN. 

Mais  prenez  donc  garde ,  vous  allez  vous 
ruiner  ;  n’importe  ,  comptez  fur  moi  ;  vous  , 
Mamfelle ,  préparez-vous  à  recevoir  la  vifite 
de  Monfieur  Caflandre....  Vous,  Monheur* 
écoutez . 

(  II  dit  deux  mots  à  ï oreille  à  Leandre.  ) 

Vous  m’entendez.  Adieu  ,  je  vais  pré¬ 
parer  mes  flûtes  pour  fluter  le  bon-homme. 


A  a 
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SCENE  I  V. 

LE  A  N  DRE ,  ISABELLE. 

LE  ANDRE. 

H  bien ,  charmante  z’Ifabelle ,  oferois* 
je  fur  le  fbupçon  d’un  valet  dreffer  encore 
vers  vous  mes  affe&ions  ?  pouvons- nous  nous 
en  ffoter  d’un  peu  de  reufîite  dans  nos 
amours?. 

ISABELLE. 

Pour  ce jqyii  dï  d’en. cas  de  ça,  Monfieur 
le  biau  Liandre,  j’aurai  l’honneur  de  vous 
dire ,  que  mon  cœur  z’et  moi  nous  ferons 
toujours  ouverts  pour  vous  ;  &  fi  Monfieur 
mon  pere  m’obligeoit  d’epoufer  Monfieur 
Caflandre  ,  j'anroïs  toujours  une  porte  toute. 

i 

prête  pour  que  vous  entriffiez  tout  de  go 
dans  mes  .afïedions. 

LEANDRE. 

Quoi  ,  z’adorable  z’Ifabeîle  ,  vous  en 
époufer^iez  un  autre  ?  Non  je  ne  pourrai 
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mais  y  conCentir  ;  j’aimerois  mieux  qu’il 
m’épousât  moi ,  &  pouvoir  vous  le  rendre 
tout  de  fuite. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  par  trop  civil ,  beau  Liandre*, 
&  c’eft  par  toutes  ces  belles  maniérés  que 
vous  avez  tellement  gagné  mon  cœur ,  que 
je  ne  vous  en  verrai  pas  fortir  un  inftant^ 
fans  defirer  que  vous  y  rentriez  fur  le  champ, 

L  E À  N  DRE. 

Moi >  z’en  fortir ,  charmante  z’Ifabelle  ? 
Non ,  je  veux  y  refte-r  toujours.  Quoi ,  vou¬ 
driez-vous  rendre  ma  palfion  comme  un  la¬ 
vement?  Ah  je  croirois  fans  doute  avoir 
manqué  mon  coup ,  fi  je  vous  voyois  un  ins¬ 
tant  vuide  de  mes  affrétions  envers  vous, 

ISABELLE. 

Àh  Liandi-e»  il  z’eff  bien  vrai  de  dire  que 
votre  paffion  eft  bien  pleine  d’amour  ,  mon 
cœur  ne  peut  tenir  allencontre  de  vos  dou¬ 
ceurs . .  je  me  fens  toute  mouillée . 

mes  larmes  coulent  comme  l’eau  dans  la.  ri¬ 
vière. 
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L  E  A  N  D  R  E  s  aitendrijfanu 

Mon  Ifabelle? 

ISABELLE. 

Liandre  vous  pleures:. 

LEANDRE. 

Eh  qui  pourroic  s’arrêter  en  fi  beau  ché- 
inin .  Ifabelle  vous  m’aimez? 

ISABELLE. 

Oui ,  Liandre ,  cent  fois  plus  que  mon 
pere. 

LEANDRE. 

Et  moi  je  fens  que  je  fuis  plus  amoureux 

de  vous  que  fi  vous  étiez  ma  merè .  mais 

il  faut  que  vous  vous  prépariez  à  recevoir 
Monfieur  Cafiandre.  Ah  !  malgré  nos  pleurs 
qu’il  vous  trouvera  aimable . gaye. 

ISABELLE. 

Quoi  9  Liandre ,  fans  vous  ? 

LEANDRE. 

Oui ,  ma  z’Ifabelle ,  vous  ne  pouvez  pas 
être  trifte ,  car  j’emporte  avec  moi  tout  le 
chagrin  du  monde  •  IVM  Adieu, 


QUI  EST  BEAU.  Z 8* 


SCENE  V. 

Isabelle  feule. 

J*  E  ne  crains  point  de  mentir  en  difant 
que  ce  pauvre  Gentishomme  grille  dans  mon 
amour.  Sans  la  fagefle  de  ma  naiflance ,  je 
me  ferois  Tans  doute  laifle  aller  à  la  tendreffe 
de  les  proportions.  Ah  trop  cruel  papa, 
pourquoi  l’ambition  te  gouverne  - 1- elle  ? 
Pourquoi  faut  il  être  Savetier  pour  pouvoir 
me  donner  la  main  ?  Oui ,  j’aimerois  mieux 
dans  une  condition  moins  élevée ,  &  dans 
une  honnête  médiocrité  vivre  avec  mon 
Liandre,  que  d’époufer  tous  les  Savetiers 
du  monde.  Mais  voici  Monfieur  Cafiandre, 
^coutons-le  puifqu’il  faut ,  puis  courons  coq- 
foler  mon  amant. 
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SCENE  V  I. 

#  ;  -  v.a  O 

ISABELLE,  CASSANDRE. 

CASSANDRE. 

Il)  N fin ,  aimable  z’Ifabelle ,  je  puis  donc 
faire  t’avec  vous  un  doigt  de  propofition 
d’amour  ;  mon  cœur  s’échauffe  toujours  eri 
vain  dans  fon  harnois ,  je  ne  vois  que  trop 
qu'il  fait  mal  au  votre  ,  fans  avoir  été  allez 
heureux  que  de  l’occafionner  ;  mais  j’efpére 
qu’încefï'amment  ,  avec  l’approbation  de 
Monfieur  vôtre  Pere  ;  je  pourrai  y  entrer 
pour  quelques  chofes. 

ISABELLE. 

Écoutez  ,  Monfieur  le  vieux  Cafiandre  > 
fi  j’ai  mal  au  cœur  ,  ce  n’efi:  aflurément  pas 
vous  qui  me  le  eau  fez  ,  je  ne  crois  pas  mê¬ 
me  que  perfonne  vous  en  croye  capable; 
cependant  fr  je  pouvoir  être  furprife  dans 
une  telle  vilainie ,  ce  feroit  plutôt  Leandre 
à  qui  il  faudrait  s’en  prendre^ 
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CASSAN&RE. 

Quoi  ma  z’adorable  enfant  ,  je  puis 
trancher  aflfez  de  l’heureux ,  pour  croire 
que  je  ne  fuis  pas  digne  d’être  capable  de 
vous  caufer  mal  au  cœur,  non  ,  fans  doute, 
je  ne  croyois  pas  mes  affaires  autfi  z’avan- 
cées  ;  car  quoique  j’aye  aflfuré  à  Monfiear 
è  votre  pere  que  mon  argent  étoit  tout  prêt , 
pour  qu’il  fe  démît  de  fa  charge ,  &  me  fit 
vous  époufer  ;  cependant  je  voulois  l’aveu 
de  votre  aimable  corpulence,  car  la  jalou- 
fie  de  Monfieur  Leandre  m’avoit  un  peu 
troublé  l’efprit  en  fa  faveur. 

ISABELLE. 

Je  vous  dirai  donc,  Monfieur,  que  fi 
mon  pere  a  voit  décidé  de  mon  fort  avec 
4  Monfieur  le  beau  Liandre ,  j’eulfe  fans  cha¬ 
grin  accepté  fa  main  ;  mais  puifqu’il  s’agit 
de  vous,  Monfieur,  je  ne  puis  vous  ca¬ 
cher  que  je  fens  fouîever  mon  ame  toutes 
les  fois  que  je  vous  vois,  &  que  l’émotion 
que  me  caufe  votre  préfence ,  eft  toujours 
prête  à  me  faire  rendre  mon  dîner- 
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CASSAN  DRE. 

Ah  trop  aimable  perfonne ,  j’efpere  qu’in- 
cefîamment  vous  y  ferez  fi  z’accoutumée  9 
que  vous  ne  rendrez  plus  rien  de  ce  qu’on 
vous  donnera ,  &  que  dans  neuf  mois  un 
aimable  petit  poupon  en  fera  le  fruit ,  ce 
qui  ferrera  encore  le  lien  de  nos  amitiés. 
ISABELLE. 

Qu’efl>ce  adiré,  Monfieur,  eft-celà 
l’amour  que  vous  me  portez  ?  moi  qui  ai 
toujours  été  fi  bien  faite ,  &  qu’on  envoyé 
chercher  de  tous  côtés  pour  regarder  avec 
plaifir  la  perfe&ion  du  corps ,  vous  voulez 
me  gâter  la  taille  ?  allez  vous  êtes  un  mal- 
à-droit  avec  votre  poftérieurité ,  je  me  re¬ 
tire  à  propos  moi ,  car  n’étoit  le  refpeéfc  de 
mon  pere,  je  vous  empêcherois  bien  d’y 
vouloir  plus  fonger  de  votre  vie.  Adieu...» 


SCENE 
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SCENE  VIL 

CASSANDRE  feitlJ 

f^Lle  me  lailfe ,  cette  charmante  créa- 
ture,  en  me  donnant  des  marques  qu’elle 
rafolle  aflfez  de  ma  perfonne  ;  la  pauvre  pe¬ 
tite  ,  elle  eft  fi  modefle ,  qu’elle  craint  en¬ 
core  à  fon  âge  de  penfer  comment  on  peut 
faire  des  enfans.  Allez  >  allez  z’Ifabeîle  ,  fu- 
rement  j’y  ferai  plus  empêché  que  vous. 
Mais  depuis  deux  heures  mon  coquin  de 
valet  Gilles  fe  fait  attendre,  appelions -lé 
un  peu.  Gilles...  Gilles...  Gilles...  ce  ma¬ 
raud  s’amufe  fans  doute  à  manger  quelque 
part  quelques  rogatons.  Gilles....  Gilles.. .4 
Monfieur  Gilles... 

1 
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SCENE  VIII. 

CASSANDRE,  GILLES  arrive 

irufquement,  renverfe  Monfieur  CaJJandre. 


M 


CASSANDRE. 


L  Ais  voyez  un  peu  -  cet  animal ,  il  m’a 
failli  enfoncer  fa  tête  dans  l’œil. 

GILLES. 


Eh  bien  ,  Monfieur,  qu’eft-ce  que  vous 
voulez  ? 


CASSANDRE. 

- 

Mais  ,  brutal ,  efè-ce  qu’il  convient  qu’un 
y  al  et  comme  vous  fe  fafTe  appeller  pendant 
Z’une  heure. 


GILLES. 


Parguienne ,  Monfieur,  j’étois  là  au  ca¬ 
baret  ici  près  ,  le  maître  a  demandé  un 
doigt  de  vin ,  la  fervante  m’a  dit ,  Gilles 
veux-tu  venir  en  tirer  un  coup  enfemble  ? 
plutôt  deux,  ai-je  répondu,  &  nous  fom- 
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mes  defcendus,  puis  je  riai  été  ni  fot  ni 
étourdi ,  j’en  ai  d’abord  tiré  un  ;  &  comme 
j’allois  recommencer  ,  je  vous  ai  entendu 
,appelier  ,  &  vite  je  fuis  accouru  ;  morguien- 
ne ,  Monfieur ,  c’eft  une  bonne  pâte  de  tille 
au  moins  que  cette  fervante  là. 

CASSANDRE. 

Il  faut  malgré  moi  retenir  ma  colere  , 
car  j’ai  befoin  de  ce  coquin  là....  ah  ça , 
Gilles  ,  connoiflant  ta  fidélité ,  je  vais  te 
confier  ma  fortune. 

GILLES. 

Ah  Monfieur  ,  point  du  tout. 

CASSANDRE. 

Si  fait,  je  vais  t’envoyer  chez  Monfieur 
l’Empeigne. 

G'I  L  LES. 

Chez  Monfieur  l’Empeigne? 

CASSANDRE. 

Oui  y  mon  ami. 

GILLES  s’en  allant • 

Oh  voilà  que’ft  fait. 
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CASSANDRE. 

Mais  où  vas-tu  donc  ,  butor  ? 

GILLES. 

Pardi  je  m’en  vas  chez  M.  I’Empeignéi 
CASSANDRE. 

Mais  eft-ce  qu’on  s’en  va  comme  ça ,  fans 
fça voir  pourquoi  ? 

GILELES. 

Ah!  oui,  Monfieur,  vou$  avez  raifonj 
CASSANDRE  lui  donnant  une  iourfe . 

Va  donc  chez  lui  pour  lui  porter  ce$ 
(trente- quatre  piftolles. 

GILLES  s'en  allant f 

Oui ,  Monfieur. 

CASSANDRE. 

Attends  donc...  tu  lui  diras  aufli  que  je 
l’attends  ce  foir  à  fouper }  pour  commencer; 
notre  mariage, 

GILLES  $’en  allant » 

Oui,  Monfieur. 

CASSANDRE. 

Gilles ,  dis  lui  encore  qu’il  n’oublie  psi 
d'amener  Mamfelle  z’Ifabelle. 
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GILLES. 

Parlez  donc ,  Monfieur ,  eft-cè  que  vous 
voulez  les  époufer  tous  deux. 

CASSANDRE. 

Eh  non,  mon  ami,  je  n’époufe  ce  foie 
que  la  charmante  zîfabelle  ;  mais  il  eft  plus 
convenable  avant  que  de  Te  marier ,  de 
bôire  un  coup  avec  le  pere  de.  fa  préten¬ 
due  ;  ah  ça  ,  va  donc  vite ,  &:  reviens ,  je 
vais  t’attendre  chez  moi ,  je  m’épargne  cette 
peine,  pour  me  ménager  d’autant,  eh. atten¬ 
dant  ma  prochaine  noce* 


SCENE  IX. 

GILLES,  ARLEQUIN. 

GILLES* 

parguienne ,  je  fuis  un  Tôt  animal , 
je  n’ai  pas  tant  feulement  fongé  z’à  deman¬ 
der  au  cancre  de  quoi  boire  z’un  coup  en 
chemin ,  retournons.,,  mais  ri’eft  -  ce  pas  là 
2’Ârlequin  ? 
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ARLEQUIN. 

Non,  mon  ami,  je  ne  fuis  plus  Arle¬ 
quin,  je  fuis  maintenant  le  Vicomte  de  la 
Friperie...  mais  que  difois-tu  là  tout  feul? 

GILLES. 

Je  difois  que  je  m’en  vas  chez  M.  l’Em¬ 
peigne,  pour  lui  porter  un  fac  de  millions 
de  piftolles  où  il  y  en  a  trente-quatre ,  je 
fuis  chargé  de  lui  remettre  ,  moyennant 
quoi  il  fe  décharge  dans  les  mains  de  mon 
maître  de  fa  charge  &  de  fa  fille  ;  mais 
comme  j’ai  oublié  de  lui  demander  de  quoi 
boire ,  je  vais  lui  ordonner  de  m’en  donner»  : 

•  ARLEQUIN. 

Il  n’eft  pas  nécefifaire  ,  mon  ami ,  fi  ta 
veux  je  Vais  te  mener  chez  Monfieur  Mouf- 
tier,  où  nous  ferons  un  bon  repas  &  où 
nous  mangerons  comme  des  dogues.  De¬ 
puis  que  j’ai  fait  fortune,  je  fuis  toujours 
au  fervice  des  honnêtes  gens. 

GILLES. 

Quoi ,  Monfieur ,  vous  avez  fait  fortune  ? 


ARLEQUIN. 

Oui ,  mon  ami ,  &  c’eft  avec  ce  chapeau 
là  ;  le  vois* tu  bien?  regarde. 

GILLES. 

Eh  pardi  ,  oui,  je  vois  bien  le  jour  au 
travers. 

ARLEQUIN. 

Il  ne  s’agit  pas  de  ça ,  apprends  que  c’eft 
le  chapeau  des  chapeaux. 

GILLES. 

Oh  pour  ça  je  le  crois  bien,  car  il  eft 
fait  de  pièces  &  de  morceaux. 

ARLEQUIN. 

Gilles  ;  fi  je  n’avois  de  l’amitié  pour  toi  , 
je  t’apprendrois  à  dire  comme  ça  du  mal 
de  ce  merveilleux  chapeau,  mais  je  te  le 
pardonne  à  caufe  de  ton  ignorance.  Ap- 
prens  donc ,  mon  ami ,  que  ce  chapeau-là  eft 
le  chapeau  du  grand  Fortunatus. 

G  I  L  L  E  S. 

Eh  morguienne  ,  quand  ce  feroit  celui  du 
grand  Thomas,  comment  pourroit-il  faire 
ma  fortune  ? 
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ARLEQUIN. 

Ah  Dame ,  voilà  le  tu  autem  ,  c’eft  qu’il 
fort  à  me  rendre  invifibie. 

GILLES.. 

Qu’appeliez- vous  invifibie? 

ARLEQUIN. 

J’appelle  invifibie  ,  qu’on  ne  me  voit  pas. 
Par  exemple  ,  quand  j’ai  bien  faim  ,  je  m’en 
vas  chez  «un  Traiteur,  je  fais  mettre  à  la 
broche  dindons,  poulardes,  perdrix,  fri- 
caiTée  de  poulets ,  vins  de  Bourgogne  ,  de 
Champagne  &  de  liqueurs ,  je  mange  tout» 
puis  je  mets  mon  chapeau  ,  &  je  forts  fans 
qu'on  me  voye  &  fans  rien  payer. 

GILLES. 

Et  vous  fortez  fans  qu’on  vous  voye  & 
fans  rien  payer  ? 

ARLEQUIN. 

Oui ,  quand  j’ai  befoin  d’argent ,  je  m’en 
vas  chez  un  Changeur ,  &  je  demande  cent 
mille  Louis  d’or  pour  de  l’argent  blanc  ; 
quand  ils  font  bien  comptés,  je  les  mets  dans 
une  bourfe,  puis  je  mets  mon  chapeau  &; 
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je  les  emporte  fans  qu’on  me  voye  6c  fans 
rien  donner.  • 

GILLES. 

Ah  dame,  voilà  qui  eft  beau  ça;  mais, 
Monfieur,  ce  chapeau  là  me  rendroit>il  auflfi 
invifible ,  moi  ? 

ARLEQUIN. 

Tout  ainfi  comme  de  même  que  moi. 

GILLES. 

Oh  parguienne  Monfieur  le  Vicomte , 
présentement  que  vous  avez  fait  votre  for¬ 
tune  ,  vous  voudriez  bien  me  le  vendre ,  ce 
chapeau-là  ? 

ARLEQUIN. 

Je  ne  peux  pas,  mon  ami  ;  mais  Ci  tu  veux 
me  donner  tes  trente  -  quatre  piftolles  en 
gage ,  je  te  le  prêterai  pour  aujourd’hui  , 
6c  tu  auras  le  tems  de  faire  ta  fortune  ; 
mais  au  moins  ,  Gilles,  vous  me  le  rappor¬ 
terez. 

GILLES. 

Qui j  Monfieur,  je  vous  le  promets ,  & 
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vous  me  rendrez  aufil  mes  trente  quatre  pif- 
tolles. 

ARLEQUIN. 

Oui,  mon  ami,  tenez  mettez-le. 

•  (  On  entend  crier  qui  veut  mes  billets» 
ce  font  les  derniers  $  qui  veut  le  gros  lot  » 
Mefïeurs,  il  ejl  de  dix  mille  francs.  ) 

Et  fi  vous  le  voulez ,  vous  pouvez  l’efc 
fayer  avec  cet  homme  qui  crie  dans  la  rue  > 
&  qui  vient  de  ce  côté-ci,  je  m’en  vas  me 
cacher  pour  qu’il  ne  me  voye  pas. 


SCENE  x. 

GILLES,  ARLEQUIN, 

L  E  A  N  D  R  E  diguifé. 

LEANDRE.' 

Ch»  veut  mes  billets,  ce  font  les. der¬ 
niers  ,  qui  veut  le  gros  lot ,  Meilleurs ,  il 
çft  de  dix  mille  livres. 

(  Gilles  ayant  fon  chapeau  fur  la  tête, 
prend  les  billets *) 
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LE  AND  RE.  . 

Mais  que  font  devenus  mes  billets  , 
ce  que  le  vent  les  a  emportés  ? 

GILLES. 

Non ,  c*eft  moi  qui  les  ai  ptis ,  mais  c’eÆ 
que  je  luis  invifible. 

LEANDRE, 

Ah  fauve  qui  peut ,  fans  doute ,  ctefl  le 
diable  qui  les  emporte. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  cela  ne  s’elh  il  pas  bien  palTé  y 
Ah  ça  préfentement  remontrez- vous,  ôtez 
votre  chapeau;  ( en  s'en  allant)  où 
êtes-vous  donc,  Gilles...  Gilles...  Gilles..* 
Monfieur  Gilles. 
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SCENE  XL 

6  •  T- 

CASSANDRE,  GILLES  le  cha* 
■peau  fur  la  tête. 

CASSANDRE. 

T  vQn  m’a  aiTure  qu’on  avoitvû  mon  Va- 
lec  Gilles  s’amufer  dans  ces  environs. 

GILLES, 

'  Eh  oui ,  mais  c’eft  que  je  n’avois  pas  le 
chapeau  fur  la  tête  ;  mais  pour  z’à  préfent 
j’en  défierois  bien  avec  toutes  les  lunettes 
du  monde. 

CASSANDRE. 

J’ai  peur  que  ce  maraud  là  ne  s’amufe 
dans  quelque  coin  ,  &  qu’on  ne  lui  vole 
mon  argent. 

G  I  L  L  Ë  S  riant. 

Une  me  voit  pas,  hi...  hi..."  hi...  il  ne 
me  voit  pas. 

CASSANDRE. 

Mais  je  crois  que  je  l’appei  çois. 
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GILLES  riant'. 

Oui  da...  oui  da...  hi...  hi...  hi...  c’eft 
qu’il  croit  que  je  n’ai  pas  mon  chapeau. 

CASSANDRE. 

Gilles...  Gilles  ,  mais  que  fais-tu  là  ?  co* 
quin.? 

GILLES. 

Je  fuis  invifible. 

CASSANDRE. 

jQu’eft-ce  à  dire  invifible? 

GILLES. 

C’eft-z’à-dire  que  vous  ne  me  voyez 
point.;  &  fi  vous  fçaviez  ce  que  c’efi:  que 
mon  chapeau ,  vous  fçauriez  bien  que  vous 
ne  me  voyez  pas. 

CASSANDRE  lui  donnant  des  foufflets ♦ 

Comment,  coquin,  que  je  ne  te  vois 
pas  ^  tiens ,  tiens  ,  tiens. 

GILLES. 

Ma  foi  s’il  ne  me  voit  pas  ,  il  m’attrape 
bien  ;  (  il  ôte  le  chapeau .  )  c’efi:  qu’apparem- 
ment  je  l’ai  mal  mis*  il  faut  le  mettre  d’u^ 
autre  fens» 
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CASSA’NDRE  lui  donne  encore  des 

foufflets. 

Eh  bien ,  maroufle  ,  ne  te  vois-je  pas  à 
préfent? 

CILLES. 

Oh  le  gos  forcier  !  parce  que  je  n’ai  pas 
mon  chapeau  fur  la  tête  ;  (  il  met  le  cha¬ 
peau  )  mais  me  voyez-vous  à  préfent. 

CASSANDRE  lui  donnant  des  coups  dç 
pieds  au  cul. 

Si  je  te  vois  ,  tiens,  tiens,  li  je  te  vois.  | 
CI  LL  ES. 

(  Il  ôte  le  chapeau  de  CaJJandre  ,  Cf  * 
lui  met  celui  à! Arlequin  à  la  place ,  Cf  i 
tourne  au  tour  de  CaJJandre .  ) 

Monfieur,  permettez...  Monfieur,  Mon- 
üeur  ,  Monfieur ,  où  êtes- vous  donc ,  Mon- 
iieur  ? 

CASSANDRE  lui  donnant  des  coups  de 
pieds  au  cul . 

Eh  tiens,  tiens  ,  me  voilà ,  maraud ,  me 
voilà. 

GILLES. 

Par  la  morguienne  il  a  raifon >  nous  nous 
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voyons  tous  deux  ,  ma  foi ,  Moniteur ,  je 
vois  bien  qu’il  y  a  des  gens 'dans  îe  monde 
qui  ont  plus  d’efprit  que  nous  deux.  J’ai 
trouvé  Moniteur  le  Vicomte  de  la  Friperie 
qui  m’a  dit  que  ce  chapeau  avoit  fait  fa  for¬ 
tune,  parce  qu’il  le  rendoit  invihbîe  ;  il  me 
l’a  prêté ,  &  dès  que  je  l’ai  eu  fur  la  tête  > 
perfonne  ne  m’a  plus  vu. 

CASSA  N  DRE. 

Va ,  tu  n’es  qu’un  fot,  &  Moniteur  le  Vi¬ 
comte  a  voulu  t’attraper  ;  mais  où  as* tu  mis 
mon  argent  ? 

GILLES. 

Votre  argent  ? 

CASSANDRE. 

Eh  oui  mon  argenr ,  où  eft-il  ? 

GILLES. 

Ma  foi  il  eft  avec  la  bourfe.. 

CASSANDRE. 

Et  la  bourfe  où  eft-eiie  ? 

GILLES. 


La  bourfe  ? 
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CASSANDRE. 

Eh  t>ui  la  boufe. 

GILLES. 

Ma  foi  elle  eft  avec  l’argent. 

CASSANDRE. 

Je  commence  à  me  la  fier  de  tes  fots  dit 
cours  ;  Mais  où  font-ils  tous  deux? 

GILLES. 

Tous  deux  ? 

CASSANDRE. 

Eh  oui  tous  deux. 

GILLES. 

Ma  foi  ils  font  enfemble. 

CASSANDRE. 

Ah  miférable  ,  je  ne  vois  que  trop  que 
l’on  t’a  pris  mes  trente-quatre  piftolles  ;  mais 
je  vais  te  tuer  plus  de  trente-quatre  fois  , 
pour  t’apprendre  une  autre  fois  à  te  laiüer 
voler.  Il  bat  Gilles . 

GILLES. 

,Àu  voleur ,  au  voleur ,  au  voleur. 


SCENE 


QUI  EST  BEAU. 
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SCENE  DERNIERE. 


LEANDRE,  ISABELLE, 
ARLEQUIN,  CA SS AN  DRE, 
GILLES. 


LEANDRE. 

Ç^JLJ’eft'Ce  donc  qu’à  dire  que  tout  ce 
train-là  ,  qu’on  fait  all^ncontre  d’honnêtes 
gens  qui  fongent  à  s’époufer  en  vraies 
noces  ? 

CASSANDRE. 


Ah ,  Monfieur  Leandre ,  je  fuis  au  de- 
fefpoir  ,  ce  coquin  là  à  qui  j’avois  confié  un 
fac  de  trente  -  quatre  piftolles  pour  aller 
acheter  la  charge  de  Maitre  Savetier  ,  il  fe 
l’eft  laide  prendre. 

:  LEANDRE. 

Eh  bien ,  Monfieur ,  puifque  cet  emploi 
vous  tient  tant  à  cœur  ,  cédez- moi  les  droits 
que  vous  avez  de  me  faire  cocu  en  épou- 
Tonie  I,  Ç  c 
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fant  Mamfelle ,  &:  je  vais  vous  remettre  les 
patentes  de  cette  Charge. 

CASSANDRE. 

Oh ,  je  vous  jure  foi  d’homme  d’honneur  » 
que  voilà  qui  eft  fait. 

Leandre  &*  Cajfandre  fe  donnant  la  main * 
LEANDRE. 

Vous  fçaurez  donc,  Monfieur,  que  c*eR 
mon  valet  z’ Arlequin  qui  a  déniaifé  le  vo¬ 
ire  ,  pour  que  je  pulfe  le  premier  porter  à 
M.  de  l’Empeigne  ,  les  trente-quatre  piftol- 
liiS  qu’il  exigeoit  pour  (è  démettre  de  fa 
Charge ,  &  donner  fa  fille  en  mariage  ;  dès 
que  je  lui  ai  eu  porté  cet  argent,  il  m’a 
donné  fa  démiffion,  &  m’a  fait  époufer  fur 
le  champ  Mamfelle  ;  mais  comme  z’il  ne 
convient  pas  à  un  Gentishomme  comme  moi 
de  profiter  des  fourberies  que  l’on  fait  à  fon 
prochain  ,  je  partage  le  différent  par  la 
moitié ,  je  garde  ma  charmante  z’Ifabelle 
te  vous  remets  la  Charge.  Jouiffez  ,  joui£ 
fez,  Monfieur ,  de  fes  prérogatives,  je  fou- 
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haite  que  vous  ayez  autant  de  plaifir  avec 
votre  favate ,  que  j’en  aurai  toujours  avec 
ma  charmante  z’Ifabelle. 

CASSANDRE. 

Non ,  Monfieur  ,  il  ne  fera  pas  dit  qu’on 
en  fçache  pas  auffi  long  que  vous  dans  la 
régie  des  procédures  ;  8c  comme  je  ne  veux 
pas  demeurer  en  relie  avec  vous,  8c  que 
le  mien  égalife  le  vôtre  ,  je  vous  prête  les 
trente-quatre  pifloles  en  quellion  ,  quand 
vous  le  pourrez  vous  me  le  rendrez.  Soyez 
Savetier ,  Monfieur ,  il  ne  convient  pas  que 
l'époux  de  Mamfelie  batte  la  calabre  far  le 
pavé  comme  un  fimple  Officier  ;  ainli  jouif* 
fez  des  prérogatives  de  cette  Charge  ,  8c 
que  cette  civilité  que  je  fais  à  l’honneur  de 
Mamfelie ,  me  procure  votre  amitié  à  tous 
deux. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Monfieur  ,  nous  fbmmes  tout  confus  dans 
la  confufion  de  notre  reconnoifiance.  Mes 
amis  ,  Ah  que  voila  qui  eft  beau  ! 
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LEANDRE,  ISABELLE,  GILLES, 
ARLEQUIN  enfemble. 

Ah  !  que  voila  qui  eft  beau ,  Que  voila 
qui  eft  beau  ! 

Fin  du  premier  Volume . 
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